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A L'INSTAR DE "PANAMA" 
Le général 
de Fo urtou 
(à gauche), 
qui employa 
les loisirs de 
sa retraite 
à adminis-
trer la plu-
part des so-
ciétés de 
S ta visky, 
ne manqua 
pas d'obte-
nir u n vif 
succès de 
curiosité. 

L'étrange 
conseil d'ad-
ministration 
de la " Com-
pagnie fon-
cière d'En-
treprises Gé-
nérales des 
Travaux pu-
blics" com-
prenait en-
core un sourd 
M. Wurtz (à 
gauche), et un 
ancien préfet 
de police, 
M. Hudelo. 

BEAUCOUP de monde à la pre-
mière Chambre de la 
Cour de Paris ; des pan-
cartes accrochées aux 
bancs désignent les pla-
ces retenues : « Réservé 

au barreau », « Réservé aux té-
moins », « Réservé à la presse ». 

Il manque un carton pour fixer 
celle qui sera assignée aux inculpés, 
car, exceptionnellement, la plus 
haute, la plus solennelle des au-
diences parisiennes va juger un pro-
cès d'ordre pénal. 

La foule se presse au fond de la 
salle : bon « public debout ■» qui ne 
veut rien perdre du spectacle qu'on 
lui offre gratuitement : voir juger 
des grands de ce monde, les « super-
bes » qui paient aujourd'hui leur 
aveuglement, ou leurs négligences, 
ou, ce qui est encore possible (les 
juges en décideront), leur complicité. 

On va juger les administrateurs de 
la Cie Foncière et d'Entreprises Géné-
rales des travaux publics, une des 
créations de Serge Alexandre, l'hom-
me du jour qui, depuis un mois, pro-
voque la chute des ministères, ébran-
le le pays et donne à la « Villa Cha-
grin » une abondante clientèle. 

L'objectif des photographes a saisi 
les traits de ces administrateurs im-
prudents : tour à tour, ils ont fran-
chi — trajet qui dut leur paraître 
immense — le prétoire dans toute sa 
longueur ; ils s'avancent jusqu'aux 
premières marches, feutrées de mo-
quette bleue, de l'estrade sur laquelle 
trône la Cour ; ils donnent leurs 
noms, indiquent leur avocat et 
reprennent une place, qu'ils vou-
draient faire très humble, sur un 
banc, derrière les défenseurs. 

Ce ne sont pas des prévenus tels 
que, chaque jour, on peut en voir 
défiler « à la correctionnelle » ; les 
pelisses dominent, et doublées non 
de lapin, mais de vison ; et les bou-
tonnières se remarquent qui sont 
presque toutes fleuries, d'une rosette 
pour le moins. 

On évoque, par une impérieuse 
nécessité, ce que furent les réunions 
du conseil, les décisions prises au-
tour d'un tapis vert, sur l'initiative 
et la seule autorité du prince des 
escrocs, qui devait éprouver une 
jouissance compensatrice de ses en-
nuis passés à voir auprès de lui cet 
ancien préfet de police, ce général, 
cet inspecteur des Finances, ce prési-
dent de section au Conseil d'Etat, ce 
grand industriel, et, aussi, ce modeste 
magistrat... 

— Monsieur Hudelo !... appelle le 
président Jousselin. 

La barbe en pointe, taillée court, 
l'ancien préfet de police a conservé 
une allure énergique; il se débarras-
se prestement de sa pelisse; M« Lere-
du, qui l'assiste, lui prodigue un 
geste de réconfort... L'atmosphère, 
plus que l'acte lui-même, est pénible. 
Mais la petite formalité dure peu : 
un nom et un prénom sont vite 
« déclinés ». Au suivant. Le général 
de Fourtou obtient un succès de cu-
riosité : on a beaucoup parlé de lui, 
en ces dernières semaines, au Parle-

Dès 1930, le 
briga dier-cb et 
Gripois ava/f"| 
signalé Vactna 
vité néfastes 
do Stavisky. 

ment et au Palais ; on sait qu'il a 
employé les loisirs de sa retraite à 
administrer la plupart des sociétés 
de Stavisky ; et cela est un titre qui 
justifie qu'on porte à ce général-
financier une attention toute parti-
culière. Voici maintenant M. Wurtz, 
vénérable vieillard chevrotant : arri-
vera-t-il jusqu'à la Cour ? Ce n'est 
pas certain. La solide carrure de 
l'huissier-audiencier, M* Bera, apporte 
au doyen des administrateurs un 
soutien de poids. Me Bera prend par 
le bras M. Wurtz, il le conduit de-
vant le président ; M. Wurtz ne com-
prend rien, il n'entend rien... 

Quel étonnant administrateur il 

M" Héraud (à gauche) et Jallu 
dénoncèrent les complaisan-
ces dont bénéficia Stavisky. 

devait faire aux séances du conseil 
de la Foncière ! Des aveugles et des 
sourds ! C'est, à n'en pas douter, les 
infirmités « morales » des collabora-
teurs de « Monsieur Alexandre » ; 
mais, pour M. Wurtz, la surdité, phy-
siquement, n'est pas contestable. 

Le nez de M. Dargent — un nom 
qui sonne bien dans cette affaire — 
est volumineux et coloré; les che-
veux sont blancs, comme la cravate. 
M. Dargent est le « héros » de l'aven-
ture judiciaire, car c'est à cause de 
lui seul, que cette majestueuse au-
dience se tient. M. Dargent, en effet, 
est juge de paix suppléant à Noisy-
le-Sec ; ce magistrat de remplace-
ment a provoqué par sa seule présen-
ce des complications de procédure 
extrêmes ; étant magistrat, il appar-
tient à la première Chambre de la 
Cour... Si modestes que soient ses 
fonctions, chargé de « dire le droit » 
et de rendre la justice aux citoyens 
de la banlieue-Est, il entraîne der-
rière lui tout le conseil d'administra-
tion de la Cie Foncière. 

Heureux choix que fit Stavisky en 

son humble personne lorsqu'il le 
bombarda administrateur : du coup, 
c'était rendre la justice impuissante, 
empêcher des mesures d'instruction 
efficaces... 

Le procès commence : ce ne sont 
qu'escarmouches entre les parties ci-
viles — des banques étrangères qui 
prêtèrent 6 millions au bel Alexan-
dre et reçurent, en échange, des obli-
gations d'une valeur à peu près égale 
à celle des bons de Bayonne — et 
l'avocat-général Carrive. M. Carrive 
voudrait faire renvoyer une partie 
du procès. Encore une remise ! Les 
parties civiles insistent pour que 
l'ensemble soit jugé en même temps: 
le dossier — disent les avocats des 
plaignants — est complet. On re-
quiert, on plaide, on réplique. 

Me Jallu prend à partie Le Parquet. 
— Ce n'est pas à vous, Monsieur 

l'avocat-général, que s'adressent 
mes paroles ; elles vous dépassent..., 
elles visent vos chefs, les gardes des 
Sceaux qui se sont succédé... 

Et l'on écoute, cette fois, surpris, 
stupéfait et scandalisé, la lecture 
d'un rapport de police. C'est un do-
cument unique; il porte la date du 
22 mars 1930 ; son auteur est le 
brigadier-chef Gripois, qui faisait 
partie de la brigade de M. Pachot, à 
la Police Judiciaire. Le brigadier-chef 
Gripois est un des hommes qui ont 
le mieux connu Stavisky : il l'ar-
rêta en 1926 dans sa villa de Marly ; 
il l'a suivi pas à pas, après que l'es-
croc eut obtenu, grâce à d'étranges 
facilités, sa liberté provisoire ; Sta-
visky s'était dit malade, mourant ; 
le brigadier-chef Gripois était au 
courant de son activité débordante ; 
tout cela est consigné dans le fameux 
rapport, avec des précisions étonnan-
tes sur les sociétés créées par ce 
pseudo-agonisant, sur la Cie Foncière 
entre autres, entreprise fictive, et 
truffée de toutes les nullités qu'en-
seigne la loi sur les sociétés... 

La salle écoute ce rapport acca-
blant. Qu'est-il devenu ? Quel sort 
lui fut réservé ? Il a été enfermé 
dans un carton ; il y dormait depuis 
quatre ans... Pourquoi cet ensevelis-
sement ? Quels en sont les respon-
sables ? 

M« Jallu accuse. 
Les sarcasmes de Me Marcel 

Héraud, second avocat de la partie 
civile, portent autant que les atta-
ques véhémentes de son confrère: 

— Stavisky a demandé au notaire 
un projet de statut pour la société 
d'obligataires qu'il voulait réaliser 
en vue de ses emprunts. Savez-vous 
ce que fit le notaire ? Il lui remit 
comme modèle les statuts de la So-
ciété de Panama, le chef-d'œuvre du 
genre !... 

Un grand rire où passe de l'indi-
gnation et de l'énervement secoue le 
public. Il est des noms qui, à qua-
rante ans d'intervalle, résonnent 
étrangement dans cette salle. Pana-
ma ! C'était aussi la première Cham-
bre de la Cour. 

On a eu raison de dire que l'his-
toire n'est qu'un perpétuel recom-
mencement. 

Jean MORIÈRES. 

Le privilège 
des escrocs 

N a beaucoup parlé, ces 
/ t^nips derniers, à propos 
l ^^^H des escroqueries retentis-
N^^^F santés dont notre, époque 

conserve le souvenir scan-
daleux, du privilège de. juridiction. 

Cette formule signifie que, pour les 
délits qu'ils ont commis, certains hauts 
personnages, grands dignitaires ou fonc-
tionnaires investis de charges publi-
ques, seront jugés, non pas devant le 
tribunal correctionnel, comme le vul-
gaire troupeau, mais devant la 1" 
Chambre de la Cour d'appel. 

La loi du 20 avril 1810 qui a insti-
tué ce privilège décide qu'il s'applique 
« aux grands-officiers de la Légion 
d'honneur, aux généraux commandant 
une division ou un département, aux 
archevêques et évêques, aux membres 
de la Cour de cassation, de la Cour 
des comptes et des Cours d'appel, aux 
préfets... » 

Depuis la loi de séparation des 
Eglises et de l'Etat, les archevêques 
sont renvoyés devant le tribunal de 
droit commun. Un autre texte légal 
défère devant la 1" Chambre tous les 
magistrats, jusques et y compris les 
plus humbles suppléants de juge de 
paix... 

Alors — et c'est ici qu'apparaissent 
scandaleusement comiques les consé-
quences de la loi qui, en 1810, était 
appliquée rarement — la 1" Chambre 
de la Cour (surtout à Paris, centre de 
tous les escrocs et siège de la plupart 
des sociétés véreuses) fonctionne à jet 
continu ; c'est un bonheur pour les 
escrocs. 

Tandis qu'un juge d'instruction a le 
droit de perquisitionner, de saisir à 
Pimproviste les documents utiles, de 
coffrer les coupables, d'empêcher ainsi 
les « fuites », la 1" Chambre de la 
Cour est comme une vieille dame, d'al-
lure distinguée, qui se contenterait 
d'adresser une semonce à un gamin 
fautif... Elle ne dispose d'aucun moyen 
de répression immédiat, elle ne peut 
décerner de mandat d'arrêt, elle de-
mande très poliment aux inculpés de 

M. le président Jousselin, qui di-
rigea les débats à la 1ere Chambre 

« bien vouloir lui faire le plaisir de 
comparaître devant elle » et se trouve 
privée de toute possibilité de con-
trainte... 

Aussi les escrocs ne se sont pas fait 
faute d'utiliser cette merveilleuse loi 
de 1810, qui est pour eux la Provi-
dence même... Et, pour en bénéficier, 
ils ont trouvé un « truc » de tout 
repos : toutes les fois qu'ils constituent 
une société, qui n'a d'autre but que de 
piller l'épargne, ils ont bien soin de 
prendre dans leur conseil d'adminis-
tration un grand dignitaire de la Lé-
gion d'honneur ou, comme Stavisky le 
fit pour sa « Cie Foncière et d'Entre-
prises générales de Travaux publics », 
un suppléant de juge de paix. 

Le tour est joué : dès lors, plus de 
perquisition, plus d'arrestation préven-
tive, plus de saisie de bilans truqués, 
de comptabilités frauduleuses. La co-
médie est bien menée, l'escamotage 
réussit à chaque coup. 

Le scandale a été dénoncé, l'autre, 
mardi, à la 1™ Chambre de la Cour, 
par l'avocat-général Carrive, en ter-
mes véhéments ; ce magistrat a annon-
cé qu'un projet de loi vient d'être 
déposé sur le bureau du Parlement, 
pour supprimer le privilège de juri-
diction. 

Il en est temps ; mais qui sait si. à 
force d'avoir été pillée, la 
petite épargne mérite en-
core que les candidats-es- { f \ 1 
crocs prennent la peine ^-/jrg J 
s'intéresser à elle ? 

Au Conseil de l'Ordre 
Le Conseil de l'Ordre des avocats 

tient ses séances dans le plus strict 
huis clos ; il est actuellement débor-
dé ; presque tous les anciens bâton-
niers sont chargés d'examiner les 
« cas » de plusieurs membres du 
barreau en difficulté : M™ Bonnaure, 
Guiboud-Ribaud, Dalimier, André 
Hesse... 

Il y a aussi les incidents annexes 
à l'Affaire : les coups échangés entre 
Me André Hesse et M' Jean Lhermitte, 
le duel Hesse-Beineix... 

On ne chôme pas au Conseil en ce 
moment : les séances du mardi se 
prolongent fort tard... mais les juges 
restent impénétrables. 

Cependant, des décisions seraient 
virtuellement prises ; il en est qui 
seront radiés... Il y aura des sanc-

tions moins graves : des suspensions, 
de simples blâmes. 

■S ss ss 
Le dernier don 

A propos du « suicide » de Sta-
visky et des difficultés que soulèvent 
les compagnies, pour régler à sa 
veuve le montant considérable des 
assurances qu'il avait contractées en 
sa faveur, un drame assez curieux 
nous revient en mémoire. 

Il y a quelques années, à Pontoise, 
un industriel, sentant ses affaires pé-
ricliter, avait décidé de se suicider. 
Mais, ne voulant pas laisser les siens 
dans la misère, il se rendit dans une 
compagnie américaine et demanda 
qu'on lui établisse un contrat d'assu-
rances sur la vie, où la clause du sui-
cide serait acceptée. 

La compagnie accepta, à condition 

que la mort du contractant ne sur-
viendrait qu'un an et un jour après 
la signature du contrat. 

Le délai expiré, l'industriel pré-
texta un long voyage, fit ses adieux 
aux siens et se rendit chez son notai-
re, à qui il remit son testament et le 
double de son assurance. 

Puis il loua un des derniers fia-
cres qui roulaient sur le pavé de Pa-
ris, fit faire à la voiture le tour de 
la capitale, et demanda enfin d'être 
conduit au bois de Boulogne. 

Là, il régla le cocher, s'enfonça 
dans le bois et, à l'abri d'un fourré, 
se fit sauter la cervelle. 

Ce suicide, décidé un an avant 
d'être « consommé », n'a-t-il pas une 
allure Spartiate ? 

La mise en pages de ce numéro 
mat de Pierre Lagarrigue. 

VOI LA 
CENT ANS 

Naufrage de « l'Amphitrite » 

C'est le 13 février 1834 que le 
jury maritime de Bow-Street, à Lon-
dres, eut à s'occuper du naufrage du 
trois-mâts - prison Amphitrite, qui 
transportait alors, en Australie, les 
criminelles condamnées au bagne par 
les tribunaux anglais. 

Le 26 août 1833, /'Amphitrite avait 
quitté Woolwich pour Port-Jackson. 
Il tenait enfermées à son bord cent-
huit femmes condamnées à la dépor-
tation ; plusieurs de ces malheureu-
ses avaient obtenu la permission 
d'emmener leurs enfants ; l'âge des 
femmes variait de 12 à 50 ans, celui 
des enfants de 5 semaines à 9 ans ; 
une seule fillette était âgée de 14 
ans. Les détenues couchaient trois 
par trois, dans des hamacs disposés 
tout le long d'une vaste salle grilla-
gée, située au-dessous du pont. On 
ne saurait décrire ni le dévergondage 
de ces criminelles — d'anciennes 
prostituées pour la plupart — ni la 
grossièreté licencieuse de leurs pro-
pos. Les matelots du bord en rougis-
saient... Si l'une de ces condamnées 
se mutinait, le capitaine la faisait en-
fermer dans une caisse de bois que 
les marins hissaient à une vergue du 
mât de misaine. En cas de récidive, 
on plongeait, à deux ou trois repri-
ses, la caisse dans la mer. Ce 

Devant Boulogne, une lame fu-
rieuse cassa le navire en deux. 

désagréable bain d'eau salée avait, 
paraît-il, le don de calmer définitive-
ment les révoltées... 

Donc, /'Amphitrite avait appareillé 
le dimanche 26 août, au soir. Dès le 
29, le trois-mâts fut assailli par une 
violente tempête ; le 31, // était dé-
porté sur les côtes françaises. 

Sur les quatre heures de l'après-
midi, le bâtiment fut soulevé par une 
trombe et projeté sur un banc de ro-
chers, à fleur d'eau, à un demi-mille 
de l'ancien phare de Boulogne. Le 
capitaine jeta l'ancre aussitôt, dans 
l'espoir qu'à la marée montante le 
navire pourrait se remettre à flot... 
Les flancs du bateau éprouvaient 
alors d'effroyables secousses. Dès 
que la marée commença à monter, 
d'énormes vagues se brisèrent sur le 
pont, noyant les cales. A demi mor-
tes de peur, les condamnées rompi-
rent leurs chaînes et se ruèrent vers 
les embarcations du navire. 

Mais le capitaine, de peur que les 
captives dont il était responsable ne 
parvinssent à s'échapper, empêcha, 
sous la menace du pistolet, que les 
canots fussent détachés. D'ailleurs, 
l'état de la mer, démontée et rugis-
sante, eût rendu cette manœuvre 
presque impossible. Les bateaux de 
sauvetage de Boulogne eux-mêmes, 
en dépit de leurs efforts, n'avaient 
pu apporter le moindre secours aux 
naufragés. 

Vers les sept heures, la mer monta 
furieusement et l'équipage, voyant 
qu'il n'y avait plus d'espérance de 
salut, se réfugia dans les haubans. 
Les femmes restèrent sur le pont. 
Cette situation dura une heure et de-
mie. Enfin, un dernière lame cassa 
le navire en deux, engloutissant à la 
fois les cent huit criminelles, les 
douze enfants, le capitaine et l'équi-
page, à l'exception de trois matelots 
qui s'étaient enfermés et attachés 
dans la caisse réservée au supplice 
des révoltées. Cramponnés désespé-
rément à leur lourde cage de bois, 
les trois hommes furent seuls ame-
nés vivants à la côte et sauvés par le 
dévouement des gardiens du phare... 
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r i K visage du nouveau Préfet de po-
| | lice, M. Bonnefoy-Sibour, se des-
I ^m^mm sina. i Bien des événements rendaient 
\à%m WÊ notre interview impressionnante. 

A côté de nous, le cabinet de tra-
vail du Préfet de police était transformé en 
chambre de repos, un lit de camp en occupant 
le milieu... 

Beaucoup de gens dans les couloirs : la 
transmission des pouvoirs d'un Préfet de po-
lice à un autre Préfet ne va pas sans allées et 
venues, sans animation imprévue. 

M. Bonnefoy-Sibour travaillait à la table 
de M. Bressot, son directeur du cabinet, indif-
férent, semblait-il, à ce qui n'était pas les 
dossiers que, d'un crayon bleu, il rayait à 
grands traits. 

Sa tête volontaire se penchait sur son buste 
droit. 

Ce qui frappa le plus dans le visage du 
nouveau Préfet de police, c'est l'esprit de 
décision qu'il révèle. 

M. Chiappe a aussi ce visage-là. Une voix 
séduisante peut faire oublier un regard droit, 
sans faiblesse, et des maxillaires bien accu-
sés, révélateurs d'une énergie aujourd'hui rare. 
Sous la lumière des quatre Vastes lampes, 
c'est le regard, la volonté de M. Bonnefoy-
Sibour qui commencèrent par m'apparaître. 
II abandonna son dossier. Il s'accordait du 
loisir. Il ne resta bientôt plus dans le cabi-
net aux trois bureaux qu'un homme véritable-
ment séduisant... 

M. Dumoulin, son compagnon de Seine-et-
Oise, son actuel chef de cabinet, reprit le 
dossier abandonné et s'y plongea... 

Maintenant que, l'ayant arraché à ses 
préoccupations, je pouvais examiner le nou-

préfet de 2e classe, il fut compris dans la re-
lève des préfets des régions libérées et envoyé 
à Limoges. Ce qui, si mes souvenirs sont pré-
cis, lui. fit dire assez brutalement à Clemen-
ceau : 

— Au lendemain de la guerre, vous m'avez 
embrassé sur une place publique. Aujourd'hui, 
vous me limogez. Merci, Monsieur le Prési-
dent... 

J'ai rappelé ce trait au nouveau Préfet. Il 
se tait... Maintenant, que peut-il me dire que 
Paris ne sache. Nommé dans l'Aisne par son 
ancien préfet devenu ministre de l'Intérieur, 
il fut appelé à la Préfecture de Versailles, y dé-
noua bien des conflits, y resta pendant onze 
ans et demi, sans jamais solliciter un autre 
poste... 

— Versailles, n'est-ce pas un peu Paris ? 
dit-il encore... Tous les grands problèmes de 
la région parisienne, ne m'a-t-il pas été néces-
saire de les étudier un peu aussi ?... 

Le regard du nouveau Préfet se fixa sur un 
| point vague du bureau, comme si la comple-
xité des préoccupations auxquelles il est des-
tiné à faire face arrêtait un moment son esprit. 

Il me sembla que tous les grands prédéces-
seurs de M. Bonnefoy-Sibour passaient dans 
sa vision rapide. Je lui parlais de la rue, hier 
troublée. D'un geste simple, il me rassura. 

— J'ai été désigné pour succéder à mon 
ami Chiappe. Je vais vivre dans cette am-
biance parisienne que j'aime. Soyez assuré 
que j'y apporterai de la bonne humeur et un 
profond amour de l'ordre. 

Un silence... 
Il répéta d'un ton volontaire : 
— De l'ordre !... 
Son visage se détendit. Il reprit : 
— Contre le désordre ! 

Henri DANJOU. 

Lors du conflit de la batellerie, M- Bonne-
foy-Sibour exhorte un marinier au calme 

Le nouveau préfet 
et le Président 
de la République. 

M. Bonnefoy-Si-
bour est un apôtre 
delà puériculture-

veau Préfet de police, sous un autre angle, 
une image se dressa devant moi... 

C'était en août de l'an dernier, sur les 
rives de la Seine. Un petit matin froid, où la 
Seine était barrée par les mariniers en grève, 
où l'on respirait l'émeute. Deux cents gardes 
mobiles battaient la semelle sur la terre 
humide. 

Un homme encore jeune, immense dans son 
pardessus au col relevé, se mêlait à nos 
groupes. M. Bonnefoy-Sibour, préfet de Seine-
et-Oise, allait rendre la Seine à la liberté. Il 
avait froid, comme nous. Nulle nervosité ne se 
marquait sur ses traits mobiles. Ce général 
d'une attaque prévue pour l'aube ne pensait 
qu'à éviter la bataille-

Sur l'eau, les mariniers renforçaient une 
barricade pittoresque : celles des péniches 
qu'ils avaient attachées les unes aux autres 
par d'épais filins. Ils étaient chez eux. De 
leurs bateaux, ils faisaient savoir au Préfet 
qu'ils se défendraient par tous les moyens, 
qu'ils avaient des gourdins et des fusils de 
chasse, qu'ils n'hésiteraient pas à s'en ser-
vir, pas plus qu'à couler leurs bateaux... 

On a dit à ce moment-là de M. Bonnefoy-
Sibour qu'il sut habilement concilier la force 
à la sagesse, qu'il brisa une résistance déses-
pérée, sans qu'on eût à déplorer de doulou-
reux incidents. Nous en eûmes la preuve. 

— Mes amis, disait M. Bonnefoy-Sibour 
aux mariniers, nous ne vous voulons point de 
mal. Laissez-nous faire notre devoir. 

Il calmait les assaillants impatients, en qui 
plusieurs nuits sans sommeil éveillaient une 
humaine colère. 

— Pas d'énervement, je vous en prie. Du 
calme. Ne répondez pas. Ne frappez pas. Pas 
de sang... 

Pour être plus assuré d'une victoire paci-
fique, il fit donner les remorqueurs, laissant 
les hommes en arrière. Sur les péniches, de 
forts gaillards tendaient des gaffes longues ; 
un peuple de femmes soulevées les excitaient 
du geste et de la voix. Les remorqueurs fon-

cèrent dans la barrière des bateaux. Des 
lances à eau et à vapeur remplaçaient là les 
fusils de Draveil. Il y eut deux attaques. Au 
jour, le barrage était brisé. Il n'y avait pas eu 
de sang répandu et, cependant, le Préfet de 
l'eau avait fait tout son devoir... 

J'ai revécu malgré moi cette scène, déjà 
ancienne, quand je me suis trouvé en face du 
nouveau Préfet de la rue. 

Le téléphone résonna. On annonçait une 
manifestation sur les grands boulevards. Ici, 
comme là-bas, le vrai maître de Paris allait 
avoir à concilier la force à la sagesse.... 

—- J'irai moi-même, dit-il. Faites préparer 
ma voiture. 

Le ton de sa voix était le même que lors-
que, un moment plus tôt, il me rappelait sa 
naissance à la vie publique, ses débuts à Mont-
pellier comme chef de cabinet de Marraud, 
qui fut depuis ministre de l'Intérieur, sa pré-
sence dans l'Aveyron, au côté de M. Milliès-
Lacroix, l'existence tranquille qu'il avait vécue 
à Gray. où il resta pendant sept ans sous-pré-
fet... Les souvenirs montèrent. 

—- Comme la vie change !... J'étais à Béthu-
ne quand la guerre éclata. Il y ava,it là qua-
rante mille mineurs ; ils extrayaient quatre 
mille tonnes de charbon par vingt-quatre 
heures. Ils tenaient sous le feu des bombes 
allemandes. Il fallait bien que le sous-préfet 
tînt aussi. C'est là qu'un de mes enfants na-
quit, dans une cave... 

Un sourire... Je souris aussi. M. Bonnefoy-
Sibour ne me dit pas que sa conduite à Béthu-
ne lui mérita la première croix d'honneur qui 
fut attribuée à un civil pendant la guerre, une 
citation militaire, deux citations civiles, dont 
l'une disait : « Le sous-préfet de Béthune est 
un des fonctionnaires qui ont le plus honoré 
l'administration préfectorale... » 

Je comprends bientôt pourquoi M. Bon-
nefoy-Sibour a souri... A l'armistice, après 
avoir été nommé préfet de l'Aisne (une des 
préfectures les plus difficiles à réorganiser), 
après s'être vu attribuer d'emblée le grade de 

Dans sa famille, M. Bonnefoy-Sibour s» 
repose des rudes devoirs dus A la Cité 

M. Bonnefoy-Si-
bour, à une chasse 
présidentielle. 

Préfet de l'Aisne, 
i 1 n e commit 
pas une faute. 

BOIMEFOY. 
ÎBOUR 

Dans son bu-
reau de la 
Préfecture de 
Police, M. 
Bonne foy-Si-
bour entouré... 

A peine ve-
nait-il d'être 
investi des 
pouvoirs de 
sa charge que 
le Préfet dut 
aller diriger 
le service 
d'ordre, le di-
manche dans 
la soirée, pla-
ce de l'Opéra. 



•BPT février... 
TJn mois 
déjà que 
Stavisky 

s'est écrou-
lé, la tempe trouée, dans sa prison de 
neige. Un mois jour pour jour qu'une balle 
providentielle a frappé cet homme qui de-
vait dans sa chute entraîner députés, hauts 
fonctionnaires et ministres. 

La tempête ne s'est pas apaisée. La 
rafale souffle, arrachant, cramponnés à 
leurs fauteuils, hommes d'Etat et préfets. 
Un homme est mort, emportant dans sa 
tombe mille secrets dont se masquent au-
jourd'hui, en ricanant, ceux que la justice 
poursuit de son glaive. Mais l'ombre du 
mort du « Vieux Logis » ressuscite par-
tout. Ceux-ci la fuient, comme un remords. 
Ceux-là veulent la saisir pour la brandir 
comme une arme de guerre. Autour de ce 
fantôme au front saignant, une bataille se 
livre. Justice ou vengeance ? 

Le drame a débordé du cadre que lui 
imposait à l'origine un banal délit d'escro-
querie. En allant un soir soulager sa cons-
cience devant le sous-préfet des Basses-
Pyrénées, l'obscur Tissier se doutait-il que 
l'écho de sa confession allait, comme une 
bombe, ébranler les assises du Pouvoir et 
ameuter l'opinion ? En envoyant en prison 
le loquace Tissier, M. d'Uhalt, le juge de 
Bayonne, pensait-il ainsi découvrir les pre-
mières failles d'un scandaleux édifice qui 
allait tout à coup s'effondrer avec un bruit 
de tonnerre? 

Tissier n'est qu'un pâle comparse, lui 
téléphona-t-on de Paris, dès le premier 
jour de l'instruction. L'homme qui a monté 
toute l'affaire, c'est le fameux Stavisky. 

Stavis... comment ? s'étonna le juge. 
...Ky. 
Epelez-moi donc le nom, demanda 

l'honorable M. d'Uhalt. 
Aujourd'hui, on ne dit même plus l'af-

faire Stavisky, 
mais l' « Affaire » 

tout court, comme on le 
disait au temps de J'accuse et 

de Panama. Et le drame, ce n'est plus 
le scandale d'un Crédit Municipal qui a 
émis plus de bons qu'il n'avait d'argent 
pour les rembourser ; le drame, ce n'est 
plus le « fait-divers» de Bayonne; le drame, 
c'est celui de l'inexorable tourmente qu'a 
déchaînée la mort tragique de l'Aventurier, 
tout puissant hier, maintenant renié par 
ceux qui le protégeaient. 

Dans'ce fait-divers hors-série, vous ne 
trouverez d'autre arme que celle qui mit 
fin aux jours de l'escroc, d'autres gouttes de 
sang que celles qui rayaient le visage blême 
du suicidé ; mais penchez-vous : voici la 
peur et sa grande mâchoire claquante, la 
haine et son regard de proie, la calomnie 
et sa langue fourchue, l'injure et ses cra-
chats. Voici les reniements, les démentis, 
les attaques, les horions, les ripostes, les 
ragots qu'on déverse à pleines hottes, sur 
les pas du fantôme à la tempe trouée. 

Quel « fait-divers » pourrait nous of-
frir un tel spectacle ? Quel drame pourrait 
ainsi rivaliser en mystères et en coups de 
théâtre ? 

Des mystères... Je ne veux parler ici, 
bien entendu, que de ceux qui se ratta-
chent au côté policier et judiciaire de l'Af-
faire. Si le suicide de Stavisky - le suici-
de par persuasion, tel que Détective Va ex-
posé il y a deux semaines *-- ne paraît 
plus être discuté, bien des points concer-
nant les événements qui ont précédé ou 
suivi cette mort opportune restent obscurs. 

D'abord, il paraît certain que Voix et 
Pigaglio ont menti, lorsqu'ils ont exposé 
les circonstances dans lesquelles ils ont 
rejoint Stavisky. C'est Voix qui a accom-
pagné Stavisky de Paris à Servoz par le 
train. L'auto de Pigaglio, la route, l'arrêt à 
Laroche ? Mensonges. Pourquoi ? Mystère 

Il est également établi que la retraite d 
Stavisky fut rapidement connue par la 
reté Générale. Pigaglio, en revenant à Par 
en confia le secret à un avocat, qui 

...et atteignait 
même, par des 
remous inat-
tendus, des ins-
titutions et des 
personnalités, 
comme M . 
Em ile Wabre, 
directeur de la 
Comédie-
Française. 

... obligeait A 
démissionner 
le ministère 
Cbautemps ... 

...MM. Renard 
et Chiappe, an-
ciens préfets de 
la Seine et de 
police, qui n'a-
va l'en t rien à 
voir avec les 
scandales de 
ce nouveau 
.Panama. 

Municipal. Il comptait sur l'argent de ces 
bijoux pour fuir à l'étranger. Il put, avant 
de quitter Paris, obtenir 90.000 francs. Un 
homme de confiance devait lui apporter la 
somme qui lui restait due. Il n'est pas sur 
que Voix et Pigaglio furent chargés de 
cette mission. Il est certain que l'argent at-
tendu par Stavisky pour fuir ne lui parvint 
pas, que celui ou ceux qui détenaient les 
bijoux gardèrent pour eux ce trésor ines-
péré, surs de leur impunité. Depuis, au-
cune enquête de. police n'a recherché les 
mystérieux bijoux. Pourquoi ? Mystère... 

Stavisky aurait laissé un actif-or assez 

...mettait en mauvaise posture, à Ba-
yonne, le Crédit Municipal et Garât... 

important. Même inaction de la Sûreté. 
Pourquoi ? Mystère. Ou, plutôt, si... Il y a 
une explication. 

L'une des répercussions les plus éton-
nantes de l'Affaire Stavisky a été de porter 

son paroxysme la lutte sournoise qui mi-
ait, depuis longtemps déjà, les rapports 
je la Sûreté Générale et de la Préfecture de 
folice. Les futurs historiens de l'Affaire 
ourront, sans déformer la vérité, consa-

crer à « la guerre des deux Polices »" un 
chapitre qui ne sera pas le moins curieux 
de cette fabuleuse tragi-comédie. 

Offensive du boulevard du Palais. Con-
tre-offensive de la rue des Saussaies. La 
lutte se développa selon les meilleurs 
principes de la stratégie militaire. 

Des deux côtés de la frontière, on avait 
à cœur, en vérité, de démontrer que si 
l'escroc en liberté provisoire avait pu 
rafler des millions, ce n'était point par 
manque de vigilance. 

- Je le surveillais depuis dix ans, avait 
déclaré M. Chiappe dès le début de l'affaire 
et, ayant fait tous les rapports utiles, je 
n'attendais qu'un ordre pour l'arrêter, 
ordre qui n'est pas parvenu. 

Mais, rue des Saussaies, on opposait à 
cette affirmation la fameuse déclaration de 
Mme Stavisky concernant M. Chiappe. Cette 
déclaration fut recueillie le 12 janvier, à 
19 heures, par M. l'inspecteur principal 
Bony, en présence de trois autres inspec-
teurs, MM. Borel, Thiviette et Bonvères. 

Mais Mme Stavisky, craignant d'en avoir 
trop dit, demanda que cette déclaration ne 
fût pas consignée au procès-verbal. 

On y peut lire ces lignes : 
— Mon mari m'a dit, dans le courant 

de l'hiver dernier, avoir été reçu très 
aimablement par le Préfet de Police. Il 
était allé le voir à la suite des incidents 
du Casino de Cannes. M. Dubarry assistait 
à cette entrevue. M. Chiappe fit apporter 
immédiatement le dossier de mon mari et 
déclara qu'il veillerait à ce qu'on ne l'en-
nuie plus et qu'on ne ferait rien pour l'em-
pêcher de se relever. Une deuxième fois, 
mon mari, ajouta Mme Stavisky, fut reçu 
par M. Chiappe. Mais je ne peux donner 
sur cette seconde entrevue d'autres préci-
sions... 

Grave déclaration, à laquelle M. Chiappe, 
avant son départ de la Préfecture, opposa 
un démenti formel. 

Sans doute pourrait-on confronter, de-
vant le juge d'instruction, Mme Stavisky et 
l'inspecteur principal Bony. 

On ajoute d'ailleurs que Stavisky aurait 
été reçu le 22 décembre, veille de sa fuite, 
par M. Ameline, commissaire de la Police 
Judiciaire. 

Le conflit qui oppose les deux polices 
continue. L'affaire Stavisky l'a exaspéré. 

La rafale qui vient d'arracher à leurs 
postes le Préfet de Police et le chef ne 
la Sûreté apaisera-t-elle ce conflit, qui ne 
saurait aider à rendre plus valide une jus-
tice déjà infirme ? 

Marcel MONTARRON. 



Une odeur &cre monta dans l'air ; 
on scellait la bière à la cire chaude. 
Trois témoins du drame : le massier, un 
sculpteur et le garçon de l'Académie. 

L'assassin... J'étais en face de l'assassin. Il 
se nommait Krixor Bedikian. Je le, connais-
sais. A plusieurs reprises, je l'avais rencontré 
dans les petits bistrots qui avoisinent la ré-
daction de Détective... 

C'était derrière cette porte mystérieuse que 
le crime s'était commis. J'appréhendais de l'ou-
vrir. Je craignais d'apercevoir, au milieu de cet 
atelier où tout au long de la journée régnaient 
la gaîté, la franchise, la santé d'une bonne ca-
maraderie, le spectacle atroce, et répugnant 
d'un cadavre souillé de sang, plaquant ses 
membres flasques sur un plancher sale. 

Mes craintes furent dépassées lorsque, 
d'une main lente, j'eus poussé le battant. Une 
telle sensation de souffrance émanait de ce 
corps affalé, de ce visage exsangue, de cette 
bouche crispée, de ces yeux ouverts sur une 
vision d'horreur, que je reculai malgré moi. 

Un homme s'était penché au-dessus du cada-
vre. C'était le médecin. Quand il se releva, il 
eut un geste d'impuissance plus expressif que 
toutes paroles. 

— Mort.;, poumon perforé... Rien à faire. 
Le silence s'était fait : un silence stupéfié. 

On entendit des pas précipités dans le corri-
dor. Le commissaire de police du quartier 
Saint-Germain arrivait : l'enquête commen-
çait. 

Le meurtrier, Krixor Bedikian, parut com-
prendre alors l'atrocité de son geste meurtrier. 
Il se jeta vers M. Dupuis, directeur de l'Aca-
démie, en le suppliant d'une voix rauque : 

- Ne me laissez pas emmener !... Ne me 
laissez pas emmener !... J'ai peur !... 

Puis il retomba dans son hébétude et s'ap-
puya contre le mur. L'agent dut lui saisir la 
main pour lui passer le cabriolet. Bedikian 
secoua douloureusement la tête : 

— Ça devait arriver... Ou lui, ou moi... S'il 
n'était pas mort, c'est moi qui le serais... 

Une séance de pose a Vatelier de sculpture de l'Académie Jullian. Le premier 
élève à gauche est la victime. Le dernier à droite, le camarade qui tut blessé. 

Ce crime fut motivé par un roman d'amour. 
Il y avait cinq ans que Krixor Bedikian était 
arrivé à Paris. Il avait quitté l'Arménie, pays 
ingrat qui ne répondait plus à son désir de 
gloire. Paris l'attirait. Il rêvait déjà depuis 
longtemps d'y venir, d'y travailler, d'y réussir. 

La faim, le froid, la misère, tout cela ne 
comptait pas. Et puis, souffrir ici ou là, qu'im-
porte, puisque toujours il faut souffrir. Il 
avait aussi la ténacité de ceux de sa race, qui 
se cramponnent à leur bout de terre, à leurs 
croyances, à leurs coutumes, malgré les hai-
nes et les persécutions. 

Enfin son rêve se réalisa. Pauvre d'argent, 
mais riche d'espoirs, il débarqua un matin à 
Paris, s'émerveillant devant les beautés d'une 
ville qui fut toujours la mère des Arts. 

Avec acharnement, il se mit au labeur, éco-
nomisant sur tout pour pouvoir suivre les 
cours de sculpture, préférant ne rien manger 
plutôt que de manquer une exposition. 

A la pension de famille, 11, rue du Com-
mandeur, on admirait le courage et la persé-
vérance de ce garçon de vingt-cinq ans. taci-
turne, mais aimable pourtant, acceptant des 
conseils, mendiant des sourires, tant il était 
désireux d'arriver à tout prix. 

Il vécut dans une solitude farouche, refu-
sant de sortir, de se distraire, jusqu'au jour 
où on lui présenta un compatriote. Sarkis 
Nalbantian. 

Sarkis Nalbantian était un garçon de trente 
ans, au visage autoritaire, aux gestes cassants. 
Il était graveur de son métier. Au numéro 
un de la rue d'Elzévir, il possédait un vaste 
atelier qui occupait le troisième étage d'une 
antique maison. Bedikian était pauvre. Nal-
bantian était riche. Son métier de graveur lui 
permettait de vivre largement. Et il avait suf-
feamment de loisirs pour suivre les cours de 

l'Académie Jullian. car, à son métier de gra-
veur, il voulait .joindre celui de sculpteur. 

Il s'intéressa, aux travaux de son compa-
triote, lui donna des conseils, quémanda des 
confidences. Il voulut faire plus et jouer, vis-
à-vis du malheureux Bedikian, le rôle d'un 
ami £$Fet serviabh . 

dimanche, il l'invita à déjeuner. De ce 
ur, la destinée du jeune sculpteur prit une 

orientation nouvelle. A midi, Krixor s'était 
présenté chez Sarkis. La table était mise. Sur 
des nappes de couleurs vives, le jeune homme 
reconnut les mets de son pays. Une jeune 

fille entra dans la salle à manger. Nalban-
tian la présenta : 

— Sergine, ma sœur... 
Krixor jeta un long regard sur la femme 

et fut troublé par sa beauté. Il ne savait plus 
ce qu'était une femme. Dans sa solitude de 
poète sauvage, tout entier à son idéal ardent, 
il ne pensait pas à l'amour. Les modèles 
n'étaient pour lui que des modèles. Il n'aurait 
jamais pensé à les regarder avec des yeux 
d'amant. 

Et voici que tout à coup... 
Le repas fut gai. L'après-midi on s'en fut au 

Bois de Boulogne, courir sur les pelouses jau-
nies par l'automne et la soirée, s'acheva au 
cinéma. 

Les trois Arméniens se revirent souvent. Un 
soir, Krixor et Sergine sortirent ensemble. Sar-
kis n'était pas avec eux. On lui cacha cette 
petite fugue, car le jeune homme était dur et 
autoritaire pour sa sœur. La jeune fille ne ren-
tra qu'au matin. Elle était devenue la maî-
tresse de l'ami de son frère. 

Un jour, on parla mariage. Sarkis apprit 
à la fois l'amour de sa sœur pour le sculp-
teur et l'atteinte portée à l'honneur de la 
famille. Une fureur folle le saisit. 11 prit 
Krixor par les épaules et le jeta dehors en lui 
criant : 

— Je te défends de revenir ici. 
Puis se retournant vers sa sœur : 
— Tu n'épouseras pas ce va-nu-pieds. Pour 

ta dot, je te donnerai un magasin de gravure, 
mais je te défends de revoir Bedikian. Il y a 
dans le quartier plus d'un commerçant hono-
rable qui peut prétendre à la main de Ser-
gine Nalbantian. 

Sergine haussa les épaules, déclara libre-
ment i 

— C'est Krixor que j'aime, c'est lui que 
j'épouserai. 

Elle sortit en claquant la porte. 
A l'Académie Jullian, on remarqua l'hosti-

lité qui, soudain, venait de naître entre les 
deux sculpteurs. Sergine voyait son amant en 
cachette. Un soir, c'était mercredi, comme elle 
rentrait en retard, Sarkis lui déclara : 

— Je le tuerai, ton amant... je le tuerai 
celui qui est une honte pour notre famille. 

Il écumait d'orgueil et de haine. D'un geste 
brutal, il frappa sa sœur au visage. Celle-ci 
sortit sans un mot. Elle gagna sa chambre, 
empila dans une valise un peu de ling*> et 
partit 

Samedi. Nalbantian et Bedikian se retrouvè-

rent ensemble à l'Académie de la rue du Dra-
gon. Ils travaillèrent toute la matinée sans 
se dire le moindre mot. Nalbantian posait en 
même temps pour un sculpteur de ses cama-
rades. La glaise peu à peu prenait une forme 
sous les doigts agiles du modeleur. On recon-
naissait le visage énergique de l'Arménien. 

Midi approchait. Les modèles, quittant leurs 
positions fatigantes, s'étaient rhabillés rapi-
dement : il ne restait plus que quelques rapins 
attardés à fignoler leurs toiles. 

Soudain, on vit les deux Arméniens s'abor-
der, une discussion s'engagea à voix basse. 
Puis le ton monta. Sarkis reprochait à son ex-
ami d'avoir enlevé sa sœur. Soudain, il le sai-
sit violemment à la gorge. Un camarade se 
précipita pour séparer les deux hommes. Il 
était trop tard. Affolé, Krixor avait saisi un 
tranchet qu'il portait dans sa poche et qui lui 
servait à tailler ses crayons, et l'avait plongé 
dans le-flanc du frère de sa maîtresse. 

Krixor a été conduit au Dépôt. Dans l'après-
midi, les employés des pompes funèbres sont 
venus à l'Académie. L'atelier était vide. Dans 
le cercueil numéro sept — le cercueil réservé 
aux assassinés — ils ont jeté le cadavre san-
glant. 

Aux murs, des toiles étalaient des nudités de 
couleurs fraîches, des corps pleins de vie et 
de lumières, des paysages ensoleillés. 

Une odeur acre monta dans l'air. On scel-
lait la bière avec de la cire chaude. 

Sur la stèle, parmi les linges humides, le 
visage modelé de l'Arménien paraissait vivant, 
maintenant que le sang ne coulait plus sous 
son visage de chair. Ses yeux vides regar-
daient le funèbre spectacle des croque-morts 
emportant la caisse noire, la tache sanglante 
sur le plancher, les esquisses étoilées de sang. 

Sergine quittait à la même heure le com-
missariat. Elle avait tout perdu. Son frère et 
son amant. Elle restait seule, le visage ruisse-
lant de larmes, les bras ballants d'impuis-
sance, en face de sa vie gâchée par l'implaca-
ble honneur du nom. 

Etienne HERVIER. 

HONNEUR 
i i E massier de l'Académie Jullian sor-

tit en courant de l'amphithéâtre, 
1 traversa la rue du Dragon et en-
j ÂÊk H tra, en coup de vent, dans la bras-B série qui fait l'angle de la rue de 

Grenelle. 
— Les copains !... On se tue chez Jullian. 

Sarkis Nalbantian est mort ! 
Il était midi. Déjà quelques artistes avaient 

entamé les belottes devant les apéritifs quo-
tidiens. D'autres jouaient au billard russe, 
("'était l'heure tranquille qui suit les séances 
absorbantes où modèles et peintres, sculpteurs 
et graveurs se reposent de leur matinée de 
travail en absorbant les alcools aux teintes 
multicolores et en échangeant, parmi les an-
nonces et les coups d'éclat des jeux de cartes, 
les plaisanteries coutumières aux rapins et les 
propos spirituels ou grivois, réservés aux jeu-
nes gens. 

On crut tout d'abord à une plaisanterie. Un 
gros rire fusa, mais se brisa net : le visage 
du messager était si pâle que l'on ne pouvait 
douter de ses dires. Il y eut un bruit de ichai-
ses remuées, de tables bousculées. En silence, 
les consommateurs se ruèrent vers l'atelier où 
s'était déroulé le drame. 

Je les suivis. Derrière nous, le concierge du 
31 repoussa les lourds vantaux d'un portail. 
La foule a un flair subtil et déjà l'odeur du 
sang l'attirait. 

On courait dans les couloirs de l'école. Des 
sonneries de téléphone retentissaient. Des or-
dres se croisaient. Impassible, un agent de 
police montait la garde près d'une porte. Un 
homme, petit de taille, vêtu d'un trench-coat 
usagé, marchait de long en large, en se tor-
dant les mains et en murmurant des mots sans 
suite. 



■J^B LA FAIM 
QUI TUE 
si l'un des industriels les plus 
importants de la région. Il 
acheta une immense carrière 
et, pour cent mille francs, une 
solide maison de hriques rou-
ges, à proximité de l'église, rue 
Martiat. 

S ucceS8ive-
inent, Gray, 
accomplissant 
jusqu'au bout 
son effroyable 
boucherie, tua 
sa femme (ci-
dessus) et tous 
ses enfants. Ci-
contre et en 
haut, à droite : 
deux des pe-
tites victimes. 

Charleroi (de notre corres-
pondant particulier) 

r——J 'HOMME courait, affo-
lé. Il vint s'ahattre 

1 ^^^^ contre la porte du 
| ^dB garde-champêtre et 
yfl H se m'* frapper à 

coups redoublés 
contre le battant. 

Venez vite !... Venez vite 
rue Martiat. Il y a du malheur 
chez les Gray -

Puis, sans attendre la ré-
ponse, il reprit sa course, aler-
ta de la même façon le bourg-
mestre et les gendarmes. 

Venez vite chez les Gray, 
rue Martiat !... (''est atroce !... 

Ht, dans tout le petit bourg 
de Berzée, perdu aux confins 
du Hainaut, ce fut la stupeur. 

Lé village ne connaissait pas 
la haine. Il vivait dans la 
quiétude la plus parfaite, aux 
chants de ses carriers et au 
rythme des moulins battant 
de leurs aubes l'eau claire du 
ruisselet. 

Kt l'homme courait sans trê-
ve à travers les rues, heurtant 
les portes, et criant : 

Le malheur est chez les 
Gray !... 

Il y a une quinzaine d'an-
nées, Edmond Gray, après une 
absence de douze ans, revint 
se fixer dans son pays natal. 
Il arrivait d'Argentine, en 
compagnie d'une Italienne 
qu'il avait épousée là-bas, Ni-
çoletta Jurescia, et de leur fil-
le. Elvire... 

A diriger une exploitation 
agricole, Edmond Gray s'était 
enrichi. Son père étant mort, 
sur ces entrefaites, l'émigrant 
avait vu sa petite fortune 
s'arrondir. 

Fier d'avoir réussi, d'être 
l'homme le plus riche du villa-
ge, Gray souhaita devenir aus-

La petite bourgade de 
Berzée ignorait la haine. 

Mais les affaires ne furent 
pas aussi bonnes qu'il l'avait 
espéré et, peu de temps après, 
(iray dut revendre la carrière 
achetée. Il en souffrit dans 
son amour-propre. Mais ce qui 
lui fut le plus douloureux, ce 
fut de s'embaucher comme 
contremaître dans une entre-
prise concurrente. Il le fallait, 
pourtant. Trois autres enfants 
étaient nés depuis le retour en 
France, et le petit capital 
amassé fondait peu à peu*. 

Pourtant, Edmond Gray es-
saya de faire face à la mau-
vaise fortune. Il emprunta 
trente mille francs et monta, 
dans sa maison, un atelier de 
tressage de cuir. Ce fut d'un 
maigre appoint. Les ressources 
se raréfièrent de plus en plus. 
La grande crise était venue. Le 
chômage sévissait partout. Ce-
lui qu'on avait considéré com-
me l'homme le plus riche du 
village devint la proie de la 
neurasthénie. 

Ayant besoin d'argent pour 
nourrir sa famille et vivre lui-
même, il démolit une partie 
de sa maison pour en vendre 
les matériaux. Mais l'inquié-
tude revint bientôt s'installer 
au logis. On avait épuisé le 
crédit des commerçants et la 
sollicitude des voisins. Les' 
créanciers devenaient mena-
çants et parlaient de saisie. 

Et, pour comble de malheur, 
une fillette était née au mois 
de novembre dernier. 

Edmond Gray, devant sa mi-
sère et la souffrance des siens, 
connut alors le désespoir. 

L'homme - il s'appelait Jo-
seph Guyot confia aux en-
quêteurs : 

— Il y a plusieurs jours, 
Edmond m'avait dit : « Je me 
ferai sauter la cervelle ! » Je 

Joseph Guyot découvrit, 
le premier, le massacre. 

Le garde-champêtre fut 
immédiatement alerté. 

l'avais réconfor-
té de mon mieux 
et je lui avais 
donné un peu 
d'argent. Tous 
les soirs, je ve-
nais lui rendre 
visite et leur 
apporter de quoi 
manger. Hier, il 
y avait des « vi-
tolets » (boulet-
tes de viande') 
avec des pom-
mes de terre. 
Les enfants 
mangeaient de 
bon appétit. Le 
père les encou-

rageait : « Mangez bien, mes 
enfants; car c'est pour la der-
nière fois ! » « Bien sûr, ré-
torquai-je en riant. Il est onze 
heures. Vous n'allez pas vous 
relever pour manger à mi-
nuit ! » Je ne comprenais pas 
ce que Gray voulait dire. Je 
l'ai compris depuis. Ce matin, 
en venant dire bonjour à mes 
voisins, j'ai découvert le crime 
épouvantable... Ou sang, par-
tout du sang, quelle horreur!... 

Il fut facile au Parquet de 
Oinant de reconstituer le dra-
me. Edmond Gray avait décidé, 
ce soir-là, de mettre fin à sa 
misère et à celle des siens. 
Mais il lui fallut un horrible 
sang-froid pour accomplir jus-
qu'au bout son effroyable bou-
cherie. 

Il attendit que la maisonnée 
fût endormie, puis il descendit 
dans son atelier où il choisit 
six poinçons acérés, un pour 
chaque victime. Il s'arma éga-
lement d'un maillet de bois. 

Sa femme se réveilla sous le 
premier coup mal assuré. Elle 
se jeta aux genoux de son 
meurtrier, essaya de le fléchir. 
Vainement. Elvire, aux bruits, 
accourut. Elle subit le sort de 
sa mère. 

Poursuivant l'œuvre de 
mort, Gray prit dans son ber-
ceau le bébé de deux mois, le 
posa sur le lit et, d'un coup 
précis, lui perça le crâne au-
dessus de l'arcade sourcillièré. 

Dans la chambre du haut 
dormaient paisiblement les 
trois enfants. Ils furent frap-
pés de la même façon. 

Puis, enivré de sang et dt 
désespoir, le père monta dan.1 

le grenier et se pendit à la 
maîtresse poutre de sa maison. 

Et, pour marquer que plus 
rien ne le rattachait à ce mon-
de de misère, il ne laissa pas 
le moindre mot pour expliquer 
son acte. 

Georges DEMOS. 

Gray avait dû 
une partie de sa 

démolir 
maison. 

Les obsèques suscitè-
rent la plus vive émotion. 

Attention à vos nerfs 
Tristesse, maux de tête, angoisses, douleurs dans les membres ou dans les 

reins, crampes, palpitations, vertiges, irritabilité, lassitude, sont quelques-uns 
des symptômes de la neurasthénie. Or, les nerfs malades peuvent être soignés 
par le NERVITAL. Les médecins, ainsi que les personnes qui l'ont essayé, en 
disent le plus grand bien et il est prouvé que le NER VIT AL donne des ré-
sultats étonnants dans les affections nerveuses les plus diverses Vous pouvez 
faire l'essai du NER VITAL sans dépenser un sou. I) suffit d'écrire à la direc-
tion du NER VITAL (rayor o ), à Paris XIP, 14, rue de Wattignies, pour 
recevoir un échantillon gratuit, accompagné d'un livre très intéressant sur les 
affections nerveuses et leurs causes. 
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SERVICE 
SECRET 
par STÉPHANE RSCHTER 

Révélations sensationnelles 
sur l'activité de 

l'espionnage international 
DE L'ACTION 
DES FAITS 
DU DRAME 
DU SANG 

De l'école d'espionnage 
au poteau de Vincennes i 

Prix 12frs 
Dans toutes les librairies et franco contre mandat, timbres ou chèque aux 
ÉDITIONS MIGNOLET-STORZ 2, Rue Fléchier PARIS (IXe) 

ECOULEMENTS 
BLENNORRAGIE-'CYSTITE-PROSTATITE 

guéris radicalement et rapidement par 

PAGÉOL 
le plus puissant antiseptique urinaire

: 
évite tonte* camp! stations, mpprim» U douleur. 
(Communication à l'Académie de Médecine) 

CHATELAIN. 2. R. dt V»i.„citoae». Parii. et ttes pb.rm" 
l»odc 16 IV., f 16 50. L<| triple boite, !• 36.20 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES 6ENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera Eratuitemement par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent 
aux études ou aux carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'Ecole Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études Chez se:, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 

Broch 70.ÎMH) : Classes primaires complètes : Cer-
tificat d'études. Brevets, C. A.F., professorats. 

Broch. 70.907 : Classes secondaires complètes : 
baccalauréats, licences lettres, sciences, droit. 

Broch. 70.916 
Broch. 70.922 
Broch. 70.928 
Broch. 70.930 

Carrières administratives. 
Tontes les grandes Écoles. 
Emplois réservés. 
Carrières d'Ingénieur, sous - ingé-

nieur, conducteur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses spécialités : électricité, radiotélégraphie, mé-
canique, automobile, aviation, métallurgie, mines, tra-
vaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch 70.940 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 70.944 : Carrières commerciales (adminis-

trateur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur com-
mercial, expert-comptable, comptable, teneur de 
ivres) , Carrières de la Banque, de la Bourse, des 

Assurances et de l'Industrie hôtelière. 
Broch 70.952 : Anglais, espagnol, italien, allemand. 

portugais, espéranto — Tourisme 
Broch. 70.957 : Orthographe, rédaction, rédaction de 

lettres, versification, calcul, calligraphie, dessin. 
Broch 70.961 : Marine marchande. 
Broch 70.969 : Solfège, chant, piano, violon, ac-

cordéon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch 70.974 : Arts du Dessin (cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aqua-
relle, métiers d'art, professorats). 

Broch 70.982 : Métiers de. la Couture, de la Coup*, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse. coupeur chemisier, professorats). 

Broch 70.987 : Journalisme, secrétariat . éloquence 
usuelle. 

Broch 70.993 : Cinéma : scénario, décors, costu-
mes, photographies, prise de vues et prise de sons. 

Bmch. 70.996 : Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui même à l'Ecole Universelle, 

59, bd Exelmans. Paris (16«), votre nom. votre 
adresse et les numéros des brochures que vous dési-
rez. Ecrivez plus longuement si vous souhaitez des 
conseils spéciaux à votre cas. Ils vous seront fournis 
très complets, à titre gracieux et sans engagemtfît 
de votre part. 

L'IVROGNERIE 
Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉRI 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à son insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen est 
doux, agréable et tout à fait inoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non. qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait chez soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at-
testations. Brochures et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 
Remèdes WOODS,Ltd., 10. Archer Str. 2'9 EMj, Londres W. 1 

ECOLE INTERNATIONALE 
DE DÉTECTIVES 

ET OE REPORTERS SPÉCIALISES 
(Cours par correspondance) 

Brochure gratuite sur demande 
34, rue La Bruyère (IX*) - Trinité 85-18 

Une pomoitte... 
La bague est à la mode. Pour lancer le nouvel 
article de notre maison, très recommandé pour 
un cadeau moderne, nous offrons à titre de ré-
clame, cette bague chevalière, d'une forme 
nouvelle et très élégante, doublée or 18 carats, 
conforme à la figurine ci-après, au prix excep-
tionnel de 

Pour le monogramme, nous 
écrire les initiales désirées 
qui seront gravées, à la main, artistiquement 
Comme mesure, envoyez une bague de papier 
de la grosseur de votre doigt. 
Fartes votre commande aujourd'hui même. Envoi 
contre remboursement ou billets de banque, 
mandats etc.-

PARIS (8*) 
%pf$ien$w Serv,CE B 24 

40, Rue du Cotisé* 

Fr. DEPUIS 
L'USINE 

Superbe Montre 
bracelet forme ronde 

[Spiral ebronométr. luminen* 14f. 
/En arrent contrôlé 39t. 

En forme tonneaa, chromé. 39 f, 
Dame, plaqué or on argent ■ 35 f. 

Enn. cont. rembourx' - Garantie 1f> Ans 
"EV LYMDA, MORTFSU p. Besancon 

Dépôt à Paris : 
Fayette et 10, rue des Pyramides. 

Plaisir de voir... 
Bonheur de lire... 

COLLECTION 

SUCCÈS 
(NOUVELLE SÉRIE) 
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ne comprendra jamais complètement pour 
deux raisons principales : la première, 
parce qu'il est bien portant ; la seconde, 
parce que nulle part autant qu'ici n'est fa-
rouche la pudeur du sentiment. 

Cependant, ce que l'on sent tout de suite 
chez ces allongés, c'est un amour exclu-
sif, absolu, presque religieux, de la vie, en 
même temps qu'une foi totale dans la 
guérison. 

Songez un instant que ces biens qui, à 
nous, sont si naturels qu'ils ne sont plus 
des bienfaits mais des droits : aller, venir, 
marcher à ses affaires, courir à ses amours, 
eux, ils les ont perdus, et qu'il leur faut les 
reconquérir par le moyen le plus facile en 
apparence, le plus cruel quand on y réflé-
chit : l'immobilité. 

Le public, ami des généralisations ra-
pides et des formules simplistes, voit, dans 
les allongés de Berck, des tuberculeux, et 
qui dit tuberculeux, même au vingtième 
siècle, évoque quelque chose d'assez sem-

gés dans la vaste salle à manger claire et 
gaie où j'étais allé les voir, et tous les dix 
tournaient vers moi, debout, leurs visages 
hâlés par le soleil et la brise où luisaient 
des yeux bien vivants, dont le regard clair 
et profond disait l'habitude des pensées 
longues et courageuses. 

— Nous ne voulons pas, disait un autre, 
qu'on nous confonde avec quelques mal-
heureux romanesques et déséquilibrés. 
Nous sommes des gens raisonnables et nous 
avons fait le compte : d'un côté, la vie, 
toute la vie ; de l'autre, un nombre va-
riable de mois de traitement et d'immobi-
lité. C'est une affaire de doit et avoir. Je 
m'y connais, je suis comptable, dans la 
vie courante... 

Et un troisième : 
— Courante, c'est le cas de le dire !... 
Et tous les dix de rire à cette plaisan-

terie que les « debouts » eussent pu trou-
ver cruelle, mais qui, venant de l'un d'en-
tre eux, sonnait comme un défi joyeux 

Berck-Plage (de notre envoyé spécial). 

>^B^ N conçoit fort bien qu'un manager /^Bn publicitaire en mal de « slo-
1 gan », pour lancer une station 
\^ ^ thérapeutique comme celle-ci, 

imagine d'ajouter une « Côte 
d'espoir », ou mieux, un « Hope Beach » 
à toutes les Côtes d'Azur, d'Argent et 
d'Emeraude dont s'enorgueillissent les ri-
vages français. 

Mais la plage de Berck n'a cure ni de 
manager, ni de « slogan » ; sa publicité : 
les milliers d'allongés qui, chaque année, 
la quittent debout et guéris, y suffisent 
amplement et à moindre tapage. 

Un drame récent, fait divers banal qui 
n'a dû son relief qu'à la triste personnalité 
de l'héroïne, vient d'attirer l'attention du 
public sur Berck et ses malades. Nombre 
d'écrivains profanes ont épilogué sur le 
double suicide de Rachel Méry et Georges 
Véron. Il faut avouer que le sujet se prêtait 
admirablement aux amplifications roma-
nesques. Il s'y prêtait même un peu trop. 
Ayant lu de-ci de-là, non sans agacement, 
des affirmations un peu bien dogmatiques 
et des descriptions un peu trop tragique-
ment poétisées pour correspondre à 
l'humble réalité d'il y a quelques années 
— celle que j'avais pu, moi médecin, obser-
ver lors d'un court passage à Berck, je 
m'en fus, l'autre semaine, vers la cité do-
lente, inquiet de savoir si ce coin du mon-
de où, « de mon temps », on guérissait, 
n'était pas devenu, tout à trac, un huitiè-
me cercle de l'enfer. 

Sans doute, le mois de janvier d'un hi-
ver rude n'est-il pas le mois idéal pour 
semblable pèlerinage. Mais ne nous a-t-on 
pas appris au laboratoire et à l'hôpital 
qu'il fallait toujours, très loyalement, se 
placer « dans les plus mauvaises condi-
tions d'expérience » ? Je ne saurais affir-
mer que ce vent de tempête et ce froid 
perçant constituent les plus mauvaises ; ce 
ne sont certainement pas les meilleures. 
Et, pourtant, la première chose qui frappe, 
en arrivant près de la mer, c'est le nombre 
considérable des petites voitures et des 
brancards roulants sur lesquels tant de 
jeunes corps immobiles s'exposent aux bru-
tales caresses venues du large. 

On a beau les voir chaudement emmitou-
flés de couvertures et de lainages, on a 
froid, terriblement froid pour eux ; mais 
eux, après un bref regard pour les piétons 
grelottants que nous sommes, reprennent, 
face au ciel, leur éternelle et muette médi-
tation et sourient au pâle soleil. 

Pour le médecin qui, au delà du pro-
blème clinique posé par chaque malade, 
cherche à deviner et à percer le mystère 
moral, il n'est pas d'énigme plus passion-
nante que la psychologie du malade chro-
nique. La maladie aiguë impose à l'orga-
nisme une lutte brutale. Toute force de ré-
sistance et d'attaque ramassées, la guenille 
humaine doit se battre sans trêve, sans un 

blable à ce que devait être aux hommes 
du Moyen Age un lépreux !... 

Un tuberculeux, on n'est pas éloigné de 
le regarder comme un être qui, à chaque 
quinte de toux, crache un demi-poumon ! 
Sans nous lancer dans aucune considéra-
tion scientifique, qu'il suffise de dire qu'un 
tuberculeux pulmonaire, c'est-à-dire conta-
gieux, ne vivrait pas un mois à Berck, car 
il y flamberait comme une botte de paille. 

Les malades de Berck, coxalgiques ou 
pottiques, sont tout autre chose ; il serait 
trop long, mais pas du tout paradoxal, d'ex-
pliquer qu'ils sont, en quelque sorte, exac-
tement le contraire. 

L'un deux, gaillard taillé en force et 

Les entants jouent au 
"punch-bail", comme sur 
toutes les plages du monde. 

instant de répit, mais durant un temps rela-
tivement court, au bout duquel le combat 
se juge. Dans cette guerre à mort, l'homme 
pense peu, absorbé qu'il est physiquement 
dans ce duel où tout instant de relâche-
ment risque d'être funeste. 

Une maladie chronique, comme celles 
que l'on soigne ici. représente une guerre 
d'usure, coupée, de-ci, de-là, par des épi-
sodes plus ou moins décisifs. Dans les in-
tervalles, et ils sont longs, le malade a tout 
le temps de penser ; l'esprit le plus fruste 
s'affine et, peu à peu, se forme une psy-
chologie très particulière que l'on devine, 
que l'on pressent, mais que le bien portant 

qu'une carie vertébrale doit tenir allongé 
un an encore mais avec, au bout, la cer-
titude absolue de la guérison, me disait : 

— Voyons, Monsieur, est-ce que j'ai la 
mine d'un désespéré ? Nous sommes ici 
pour nous guérir, non pour mourir, je 
vous assure. Il y a un an, presque jour 
pour jour, j'offrais à des copains, au Quar-
tier Latin, un dîner d'adieu, au Cham-
pagne, s'il vous plaît. Dans un an juste, je 
les réinvite. C'aura été exactement comme 
si j'avais fait deux ans de retraite dans une 
Trappe. La vie vaut bien ça, ne croyez-
vous pas ? 

Ils étaient dix autour de moi, dix allon-

mauvais sort, à l'épreuve passagère et, pour 
certains, bienfaisante. 

Oui, bienfaisante. N'est-ce pas vous, 
Jeanne V..., qui, dérangée par moi dans 
votre lecture, me tendîtes pour toutes ré-
ponse votre Baudelaire où je lus, soulignés 
de votre main, les deux vers divins : 

Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souffrance 
Comme unique remède à nos impuretés ! 

L'avouerai-je ! Ce qui m'a frappé le plus 
dans la tournée que, en ma qualité de mé-
decin, je fis librement dans les hôpitaux 
et cliniques de Berck, c'est l'atmosphère 
de santé morale, d'équilibre, de gaieté 
saine et un peu enfantine qu'on respire 
dans les communautés conventuelles, à 
quelque religion qu'elles appartiennent. 

La religion d'ici, n'est-ce pas la santé, 
paradis terrestre dont on fut chassé, mais 
qu'on retrouvera ? 

Les rites ? La règle ? 
Inflexibles, certes, mais joyeusement ac-

ceptés : l'immobilité, les rayons, la cure de 
soleil et, au bout, comme une récompense 
certaine, la royauté de ce monde : la li-
berté du corps enfin délivré. 

Il n'est pas jusqu'aux fêtes travesties 
—^ auxquelles prennent part les malades, 
même couchés — qui ne contribuent à 
créer cette identité de climat. 

Devant tant de confiance et d'espoir, une 
pensée horrible me traverse, que je ne 
puis m'empêcher de formuler devant le 
docteur Marcel Galland, président du Syn-
dicat des Médecins de Berck, et l'un des 
apôtres les plus convaincus et les mieux 
persuasifs de la station. 

— Et si tout cela n'était qu'une immense 
duperie, pieuse certes, et pardonnable aux 
yeux des bien portants, mais une duperie 
tout de même ! Si nombre de ces jeunes 
gens étaient condamnés, s'ils ne devaient 
quitter le lit de plâtre des cliniques que 
pour celui de bois du cimetière ? 

Pour toute réponse, le docteur Galland 
m'ouvre un dossier. 

« Les allongés de Berck, après un sé-
jour variable et les opérations et traite-
ments appropriés, quittent Berck, guéris, 
dans la proportion de quatre-vingt-dix-huit 
pour cent. » 

Dr Henri DROUIN. 

Ne se croirait-on pas au Corso de Nice ou de Cannes, en pleine fête des fleurs ? Un pique-nique de " Berckois '*, dans une atmosphère de santé morale et de gaîté. 
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FEMMES JUGÉES 
Un capitai-
ne écossais 
crut avoir 
rencontré... 

... une authen-
tique comtes-
se dans une 
maison de 
rendez - vous. 

fmm\ PRÈS avoir regardé 
/ X dans un miroir son 
/ visage bien ciselé 
LdflHà Qui semble né avec 
*^B»^s^s» la dernière aurore, 
Mlle Mercier décida, pour ven-
dre ses charmes plus avanta-
geusement, de se faire appeler 
« comtesse Henri de Beau-
mont ». C'est sous ce nom que 
l'a aimée un noble capitaine 
écossais. C'est cette ambition 
illégitime qui vient de la con-
duire en correctionnelle. 

Le noble Ecossais, Robin 
S..., qui, fier de son illustre 
naissance, signe, même ses 
lettres familières, « descen-
dant de la reine Mary », l'a 
connue jusqu'au sens le plus 
intime du terme. Mais, avec 
des idées un peu singulières 
sur la noblesse de France, il 
ne s'étonnait pas de rencon-
trer la « comtesse » dans une 
maison hospitalière où 
l'amour est tarifé. Il ne 
s'étonnait pas non plus que 
sa jeune conquête lui « em-
pruntât » diverses sommes. 

Mais un jour vint où il voiflut 
se faire rembourser. Toute la 
querelle, au fond, vient de là. 
C'est un litige autour d'un 
mot. Le capitaine dit « prêt » 
quand la « comtesse » dit 
« cadeau ». 

Le président interroge d'un 
ton plein d'humour la jeune 
usurpatrice. Celle-ci s'expli-
que avec douceur et sans em-
barras : 

MLLE MERCIER. — J'avais 
des relations avec lui et, lors-
qu'il me donnait de l'argent, 
ce n'était pas un prêt mais un 
cadeau. 

LE PRÉSIDENT. — Bref, une 
rémunération ? Et vous vous 
faisiez appeler « comtesse 
Henri de Beaumont » ? 

MLLE MERC~IER. — On m'a 
présenté comme telle... 

Dans une maison de rendez-
vous ! Une imposante matro-
ne, qui cache des charmes fati-
gués sous un manteau de lou-
tre et une blondeur pleine 
d'artifice, s'avance alors à la 
barre. 

La vraie 
comtesse 
Henri de 
Beaumont, 
dont le nom 
tut usurpé 
par Mlle 
Mercier. 

LA MATRONE. — Je recevais 
des cadeaux pour Mlle Mer-
cier et je les lui remettais. 

LE PRÉSIDENT. — Ah ! vous 
transmettiez des paquets clos... 

A ce mot lourd d'allusion, le 
public, qui a écouté d'une 
oreille amusée, s'esclaffe de 
bon cœur. Il rit plus fort en-
core en apprenant que le naïf 
capitaine a écrit au comte de 
Beaumont et lui a adressé une 
photographie de Mlle Mercier. 
« Est-ce bien votre femme ? », 
demandait-il. Le comte de 
Beaumont l'a aussitôt rassuré. 
Mais alors le créancier — ou 
qui se présume tel — ne veut 
plus faire crédit à la fausse 
comtesse pour les 13.000 francs 
qu'il lui avait « prêtés ». 

M" Chaperon, avocat de ce 
plaignant de sang royal, fait 
une courte plaidoirie, traver-
sée d'une utile désinvolture. Il 
prend cette affaire avec la lé-
gèreté qui convient et donne 
lecture des lettres où la « com-
tesse » ajournait le rembour-
sement des prêts. C'est une 
invraisemblable série de con-
tretemps qui eût dû éclairer 
le crédule Ecossais. « Je re-
grette, écrit-elle, de ne pas 
vous avoir rencontré hier. 
J'avais justement dans mon 
sac la somme que je vous 
dois. » Ou ceci : « J'ai donné 
il y a cinq minutes cette 
somme à un orphelinat, car je 
n'arrivais pas à vous rejoin-
dre. » Et, cet été, elle affir-
me : « J'avais conservé l'ar-
gent que je vous devais jus-
qu'au cinq juillet. Mais en-
suite je l'ai versé à des orphe-
lins. » Puis, pour conserver 
tout son crédit, elle ajoute en 
post-scriptum : « Je viens 
d'avoir des nouvelles d'Angle-
terre du P. de G. » 

Ce P. de G., en France, pour-
rait se traduire par : procu-
reur général. Mais, en Angle-
terre, aucun doute : il s'agit 
du Prince de Galles ! Tout 
simplement !... 

Moins naïve que le capi-
taine, la salle rit à gorge dé-
ployée. 

Me Poirier, qui défend Mlle 
Mercier, remet les choses à 
leur juste place. Il en coûtera 
13.000 francs à Robin S... pour 
apprendre à connaître la vraie 
noblesse française. 

Maggie GUIRAL. 

30.000 frs 
DE PRIX EN ESPÈCES 

seront inté-

gralement 

versés à 

ceux qui fe-

ront arrêter 

ce 

cambrioleur! 

Parmi les nombreuses traces de pas 
relevées par la police, une seule 

correspond exactement à la chaussure du 
coupable. Trouvez-là et gagnez *r\f\ é\à^\^\ F 
notre GRAND PRIX DE ZUtUUU 
Ne perdez pas une occasion de gagner un prix intéressant 
en vous amusant. Ce concours ne vous engage absolument 
à rien. Vous avez tout à gagner et rien à perdre ! 

QUELQU'UN GAGNERA. POURQUOI NE SERAIT-CE PAS VOUS? 
REGLEMENT DU CONCOURS 

I" Envoyez-nous de suite/ inscrits lisiblement, le numéro de io chaussure correspon-
dante, ainsi que vos nom, prénoms et adresse complète. 
2" Si votre réponse est juste, vous serez immédiatement classé parmi les gagnants pos-
sibles de nos prix et vous en serez prévenu par nos soins Vous recevrez en même temps 
notre catalogue illustré qui vous permettra de vous qualifier définitivement par un achat 
modique, avec goranlie formelle d'échange ou de remboursement en cas de non-
convenance 
3 tes prix seront attribués par un Jury impartial, assisté d'un Officier Ministériel, qui 
vérifiera la sincérité des opérations et départagera les réponses d'après leur présen-
tation, la décision du Jury sera sans appel et lo liste des gagnants sera adressée à 
tous les concurrents qualifiés 
4 Ce concours, formellement interdit à notre personnel, sera définitivement clos le 
20 avril 1934 

Ne perdez pas une minute pour 
nous répondre car, indépendam-
ment de nos prix, une prime en es-
pèces de 1.000 francs sera immé-
diatement adressée, par mandat, 
au premier concurrent qui se qua-
lifiera avant le 28 Février 

LISTE DES PRIX 
GRAND PRIX 20.000 frs 
2- PRIX 5.OO0 frs 
3* PRIX 2.000 frs 
4- PRIX 14)00 frs 
20 PRIX de IOO fr. 2.OO0 frs 

Envoyez de suite votre réponse aux 

GRANDS DÉPOTS FRANÇAIS (Département 410 
51, rue des Francs-Bourgeois — PARÎS-4 

Jardinier, il ne pouvait 
se courber 

Mais il se débarrassa 
de ses maux de rein M 

Se trouvant en société, ce jardinier entendit 
faire l'éloge des Sels Kruschen. Il eut l'idée 
d'essayer ces sels pour des maux de reins dont 
il souffrait depuis plusieurs années. Et voici 
ce qu'il écrit : 

« Je suis jardinier et j'avais grand'peine à 
me tenir courbé, souffrant depuis de nom-
breuses années de douleurs dans les reins. 
Depuis un mois que je prends chaque matin 
la petite dose indiquée de Sels Kruschen, mes 
douleurs rénales ont presque complètement 
disparu. Je ne souffre presque plus et je me 
sens plus alerte. » 

A. R..., à F..., (Loiret). Lettre n° 1711. 
La fonction des reins dans la machine 

humaine est celle de deux filtres. Le sang 
passe 180 fois par heure dans les reins, qui 
rejettent l'acide urique et autres résidus toxi-
ques et renvoient dans le sang des substances 
utiles telles que le glucose et le chlorure de 
sodium. Lorsque vos reins perdent leur acti-
vité, ils se bouchent ; l'acide urique et les 
autres poisons pénètrent alors dans le sang, 
circulent avec lui ; il en résulte de l'auto-
intoxication ou empoisonnement. C'est parce 
que Kruschen donne une nouvelle vigueur aux 
reins qu'il met fin au lumbago, aux diffé-
rentes formes de rhumatismes et à la goutte. 

Sels Kruschen, toutes pharmacies : 9 fr. 75 
le flacon, 16 fr. 80 le grand flacon (suffisant 
pour 120 jours). 

CONCOURS 1934 
Secrétaire près les Commissariats de 

POLICE à PARIS 
Pas de diplôme exigé. Age 2t à 30 ans. Accessibilité 
au grade de Commissaire. Ecrire : Ecole Spéciale 
d'Administration, 28. Bd des Invalides, Parla-7* 

AUX FUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en trois 

jours, améliorer votre santé et prolonger votre vie. 
Plus de troubles d'estomac, plus de mauvaise haleine, 
plus de faiblesse de cœur. Recouvrez votre vigueur, 
calmez vos nerfs, éclaircissez votre v.ue et développez 
votre force mentale. Que vous fumiez la cigarette, le 
cigare, la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. Il vaut 
son pesant d'or. Envoi gratis. 
Remèdes WOODS. 10, Archer Street (219 TA A), Londres W 1 

ACHETEZ TOUS LES JEUDIS 
chez votre libraire 

I.K VIJVS ANGOISSANT DES 

ROMANS POLICIERS 
le roman complet CZ)B «!a)0 

Lisez cette Heninine 

EDITIONS OMBRE ET LUMIERE 

L'Empoisonneose aux (leurs bleues 

Ch. PL.ON, éditeur 
63 bis. rue du Cardinal-L#emoine. Paris 

Entends ton gai ramage 
il suggère un bocage... 

COUCOU 
véritable 

avec gai oiseau mobile 
qui chante ouvrant le bec. 

chantant 
N<>800«SONORA» 
Chalet haut 27 cm. 
Sculpture artisti-
que en relief, boif 
ciré, foncé, contre-
poids, pin doré, ba-
lancier régulateur. 
Mouvement laiton, 
Solide, 26 heures. 
Précision étonnante 

IO Sanntit ■ ~^kW ans 
BAISSE OE PRIX 

Envoi contre 46 fr. 
ou rembours, 48 fr. 
2 horloges. . 86 f r. 

Visitez nos magasins ou écrivez : 

C O P A Dép. D 
59, boulevard de Strasbourg 

PARIS-R. P. 
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Mulhouse (de notre correspondant parti 
ailier:) 

•NTRI: les mains calleuses des fos-
soyeurs, les cordes filaient len-
tement. Par secousses, le cer-
cueil blanc s'enfonçait dans la 
terre brune. Il disparut aussitôt, 

il y eut lin choc sourd. Kt les cordes furent 
retirées. La mère se pencha sur le bord de 
la tombe. Les bras tendus, elle cria d'une 
voix aiguë : 

Adieu ! mon petit... Mon pauvre pe-
tit !... Pourquoi t'a-t-on tué ?... 

Le père, immobile, le visage torturé de 
tics nerveux, déchirait inconsciemment 
son mouchoir. S'épaulant dans leur cha-
grin, les deux frères du mort pleuraient des 
larmes d'enfants. 

— Hequiescat in pace... 
Le ciel, lourd de neige, pesait triste-

ment sur le petit cimetière alsacien, sur la 
foule consternée, sur le prêtre qui psal-
modiait à mi-voix les dernières prières : 
celles qui promettent le repos éternel, la 
paix dans un monde meilleur ; celles que 
l'on murmure à l'ultime chevet des morts, 
avant rie les laisser à leur sommeil soli-
taire. 

— Pater noster... 
î.t* goupillon égrena sur le couvercle de 

la bière des gouttes d'eau qui ressemblaient 
à des larmes. 

Un adolescent s'approcha. Il avait dix-
sept ans. Il se nommait Oscar Meyer. Les 
yeux fixes, les lèvres serrées, les mains 
tremblantes, il déposa sur le bord de la 
fosse une couronne de fleurs blanches. Et, 
dans le silence du champ des morts, on en-
tendit sa voix balbutier : 

— Marcel Studer, tous tes camarades 
sont là, autour de toi. Ils t'adressent un 
dernier adieu î 

Est-il possible de mourir, à seize ans, 
sous le couteau d'un assassin ? La stupeur 
habitait le cœur des petits compagnons du 
mort. Ils ne pouvaient arriver à com-
prendre comment le drame s'était noué. La 
mort vient si vite, parfois !... 

Et, pourtant, Marcel Studer n'avait que 
seize ans et il ne demandait qu'à vivre. 

On à un, les amis de l'enfant jetèrent sur 
le cercueil la poignée de terre tradition-
nelle. Afin que le linceul de glèbe soit 
moins lourd au défunt... 

Puis le soir vint. La nuit, la neige se mit 
à tomber. Le tombeau de l'enfant fut re-
couvert d'un linceul blanc. 

(''est ici que ça s'est passé, me dé-
clara le brigadier Hueber. 

Et, de sa main maigre, il me désigna un 
coin de la place de la Mairie. 

C'était un dimanche après midi. Un di-
manche terne et calme comme tous les 
dimanches à la campagne. Les femmes 
étaient à vêpres. Les hommes jouaient aux 
cartes dans les cabarets enfumés où l'on 
buvait des vins d'Alsace, clairs et fluides 
comme de l'eau, mais secs comme un été 
ensoleillé» Sur la place, des enfants 

jouaient. Parfois, le jeu tournait à la dis-
pute. Mais, bien vite, la gaîté, l'insouciance 
des gosses de quinze ans reprenaient le 
dessus et les éclats de rire et les cris, 
joyeux comme ceux des hirondelles, 
égayaient le village endormi dans sa quié-
tude dominicale. 

Et, brusquement, le drame avait éclaté. 
La mort avait passé. 

Raymond Herr — il avait quatorze ans 
-— avait pris le couteau d'un jeune cama-
rade. Un beau couteau de corne, à la lame 
aiguë, et qui servait à tailler dans l'écorce 
de sapin les petits bateaux que l'on fai-
sait voguer sur l'eau calme du lavoir et 
sur le bassin des fontaines. 

— Rends-le moi, hurlait l'enfant dépos-
sédé. 

Raymond riait d'une façon nerveuse en 
aiguisant la lame du couteau sur une pierre 
qui dépassait du mur. 

— Non ! 
C'est alors que Marcel intervint. Il s'ap-

procha de son compagnon de jeu. 
Rends ce couteau au môme, ça vau-

dra mieux ! f 
Sans répondre, d'un air goguenard, Ray-

mond regarda Marcel et haussa les épaules. 
— Allons, décide-toi, reprit Studer. Si-

non, je te le fais rendre de force ! 
Herr se dressa soudain, blessé dans son 

orgueil buté d'enfanl arriéré. Une bataille 
s'ensuivit.- Le couteau tomba à terre. Rou-
lant sur le sol gelé, les deux combattants 
essayèrent, tour à tour, de s'en emparer. 
Raymond Herr parvint à le reprendre. Il 
se leva brusquement et alla s'adosser au 
mur, les épaules collées à la pierre, le 
poing crispé autour du manche de corne. 
H sentait dans son dos l'arête des pierres 
et, dans sa main, la corne rugueuse. Une 
étrange force le possédait. 

Les épaules en avant, Marcel Studer s'ap-
rochait pour reprendre le couteau, cause 

la querelle. Le front étroit de Raymond 
^plissa davantage, ses yeux s'assom-

brirent soudain, un rictus tordit sa bouche 
mince, et, avant que son adversaire eût pu 
prévoir le mouvement, son bras, par deux 
fois, se "leva et frappa... 

II y eut un éclair rouge ; le sang avait 
giclé. Hébété, Raymond, maintenant, re-
gardait son compagnon, son ami de tout à 
l'heure, qui, en gémissant, essayait de com-
primer le sang qui jaillissait comme d'une 
fontaine. 

Il faut le conduire à la Croix-Rouge, 
conseilla un bambin de douze ans. 

En soutenant sa victime, Raymond 
gagna péniblement l'infirmerie. A bout de 
force, Marcel s'effondra sur le seuil. 

On le transporta d'urgence à l'hôpital. 
11 était trop tard : une artère avait été cou-
pée. Dans son lit blanc, à l'hôpital de 
Hasenrain, à Mulhouse, l'enfant mourut. 

Le brigadier Hueber avait emmené Ray-
mond Herr à la gendarmerie. Le meurtrier 
était sans inquiétude comme sans remords. 
Les mains dans les poches, il s'assit dans 
un coin et se mit à siffloter. 

Le lendemain matin, on le remit en li-
berté provisoire. Toujours sifflotant d'un 
air indifférent, il regagna sa maison. Il ou-
vrit la porte. Toute la famille était assise 
autour de la table, pour le déjeuner du 
matin. Il y eut un silence. Aux reproches 
qui faisaient vaciller les regards, Raymond 
comprit que l'irréparable était fait. Il baissa 
la tête, noua ses mains qui tremblaient et, 
seul, le cœur gros d'un chagrin de gosse, 
honteux de sentir en lui une âme de brute, 
il s'appuya contre le mur et se mit à 
pleurer. 

Chez les Studer, la douleur, une fois de 
plus, est entrée. Assis auprès du foyer, on 
parle à mi-voix de l'enfant tué. On se rap-
pelle sa gaîté, son insouciance, cette vie 
ardente qui le poussait toujours à l'action. 

Le père hocha la tête : 
Nous sommes faits pour le malheur, 

nous autres, dit-il, d'une voix lasse. Il y a 
deux ans, à peine, nous avons perdu un 
fils dans des conditions mystérieuses. On 
Fa retiré, noyé, du canal. Mon second fut 
accusé d'avoir détourné une importante 
somme dans la maison de commerce où il 
travaillait. On le mit à la porte. Depuis, on 
a découvert le voleur, mais cela n'empêche 
pas que le soupçon erra longtemps sur 
nous et que l'on nous a mis à l'index... 

t II y a quelques semaines, un autre de 
mes enfants a été victime d'un accident de 
motocyclette. Il est à peine remis... 

« Et maintenant Marcel, mon pauvre 
Marcel !... » 

Appuyée contre la fenêtre, Mme Studer 
pleure doucement. 

— Comme il doit faire froid, là-bas ! 
murmure-t-elle. 

Dehors, il neige. Les yeux de la pauvre 
femme, par delà le village, les murs som-
bres, les toits blancs, fixent le cimetière où 
son fils dort son sommeil éternel. 

Aimé SPITZ. 

La maison qu'habite la famille Studer semble avoir été frappée par le malheur. 
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Dans le port de 
Hong-Kong, 
une flottille de 
barcasses et 
de jonques évo-
lue mystérieu-
sement autour 
du vapeur. 

Hong-Kong 

(de notre correspondant particulier). 

<—ANS sa cabine, située en arrière de la 
passerelle, le lieutenant Dubois, 

'^^m vêtu d'un kimono à ramages et d'une 
j

 i
^^SB casquette crasseuse, agite frénéti-

\ÊÊk\W^r quement un shaker. 
Le courrier des « Messageries Maritimes » est 

à quai depuis une demi-heure et je suis monté 
à bord dès que le pavillon de la Santé a été 
amené. Je viens y chercher des nouvelles de 
France et serrer la main de quelques-uns des 
officiers du bord, avec lesquels je me suis lié 
de camaraderie au cours d'une précédente tra-

versée. 
Je n'ai pas encore pu mettre la main sur le 

second-capitaine, absorbé par l'ouverture des 
cales, mais les lieutenants m'ont accueilli 
joyeusement, et Dubois a voulu me servir un 
de ces apéritifs terribles dont il a le secret. 

— Voilà du véritable « Clap of thunder », 
annonce-t-il en remplissant les verres ; un breu-
vage connu par les amateurs français sous la 
dénomination de cocktail du « tonnerre de 

Dieu »... 
Pendant ce temps, le lieutenant Maurel a 

remonté un phono et nous charme par une 

complainte malgache. 
Le phonographe n'est pas mauvais, le cock-

tail non plus, et nous sommes disposés à trou-
ver à la vie des qualités savoureuses quand, 
tout à coup, un brouhaha, s'élève dans la 

coursive. 
Un sanglot strident domine le tumulte d'une 

dispute où l'on discerne des mots anglais, chi-
nois et français. Il y a quelque chose du cri 
d'une bête aux abois dans cette lamentation 

désespérée. 

XXt EttttJ-ï 
Le lieutenant Maurel, dressant la tête, a 

déclaré : 
— Pour qu'un Chinois sanglote de cette 

façon, il faut qu'il sache qu'il n'en a plus pour 

très longtemps à vivre... 
Le télégraphiste entra alors en coup de vent : 
— Faut pas compter descendre à terre ce 

soir, annonce-t-il. 
Deux cris d'indignation lui répliquent : 
— Hein !... Comment !... 
— Eh ! oui, continue le radio, d'autant plus 

imperturbable que la mesure ne saurait tou-
cher son service ; il y a branle-bas, perquisi-
tion générale, et on aura certainement besoin 
de vous... Paraît que nous avons un chargement 
d'armes clandestin et la police en a été avisée 
par un mouchard, naturellement. Le comman-
dant n'en croit rien, mais on va fouiller tout" 
de même. La police est mise en goût par l'arres-
tation de cet imbécile qu'on interrogeait chez 

le second, tout à l'heure. 
— Comment a-t-il été pris ? 
— C'est un Chinois de terre. Il était monté à 

bord et, en redescendant, fouillé par hasard par 
les gardes du port, il a été trouvé muni de deux 
parabellums qu'il portait pendus, un sous cha-
que fesse, dans son large pantalon flottant. Son 
compte est bon et il n'en a plus pour très 
longtemps à hurler. Il a dénoncé celui qui lui 
avait remis les armes. Devinez... 

— Ling-Ha-Tchan... 

Les deux lieutenants font un bond et s'écrient 

simultanément : 
— Notre boy de carré ?... 

Le radio s'incline : 
— Lui-même ; et, s'il n'a pas pris le large en 

sentant venir le vent, je ne donnerais pas cher 

de sa peau... 
Là-dessus, le télégraphiste disparaît, curieux 

de suivre le développement de l'affaire. Dubois 
enfile son uniforme. On frappe. Un timonier 
se découpe dans la pénombre de la coursive. ? 

— Lieutenant, le second-capitaine vous de-
mande d'urgence au carré des officiers de pont... 

Mes amis me quittent en me donnant rendez-

vous sur le pont-promenade. 
Je m'accoude un instant à la rambarde. Dans 

la nuit qui descend, une forêt de jonques évolue 
silencieusement. Où vont-elles ? D'où sortent-
elles ? De quoi vivent-elles,? Autant de mys-
tères. Une brise légère enfle leurs étranges voi-
les membranées, conçues sur le modèle d'une 
aile de chauve-souris. Des hommes s'affairent 
sur leur pont étroit et, à l'arrière, sur la dunette 
surélevée, des femmes et des marmailles 
s'agitent sans but défini. Parfois, sur une jon-
que de haute mer, un vétusté obusier avance 
sa courte gueule noire et, seul, semble prendre 
au sérieux sa menace dérisoire. 

Combien de hors-la-loi impossibles à identi-
fier montent ces barcasses moyenâgeuses qui 
errent, sous des prétextes de transports falla-
cieux, et ne cherchent qu'une occasion de pira-
terie ou de contrebande ? 
| Une main se pose sur mon épaule. 

C'est le télégraphiste qui m'a aperçu et vient 
e tenir compagnie. Son visage est éclairé d'un 

rge sourire. 
— On vient de découvrir une ribambelle de 

revolvers et même quelques carabines... 
— Il n'y a rien là de si comique ?... 
— Entendu ; mais vous ne devineriez jamais 

où tout cet arsenal avait été dissimulé ! Pas la 
peine de chercher ; je vais vous dire. Vous avez 
déjà déjeuné au carré des officiers, hein ? Oui. 
Vous savez alors que, d'un côté de la table, il 
y a des fauteuils vissés au sol et que, de l'au-
tre côté, il y a un canapé fixé à la cloison. C'est 
un vieil arrangement réglementaire de carré. 
Eh bien ! c'est dans le coffre de ce canapé que 
les boys avaient entassé les armes en question. 
Dire que, depuis le départ de Marseille, nous 
étions assis là-dessus !... 

Je questionne le radio : 
— Et les boys ? 
—• Envolés à la nouvelle de l'arrestation du 

Chinois de terre-
Devant nous, les lumières de Kowlon sein-. 

... tillent. L'obscurité enserre le port. Le télégra-
histe me donne un coup de coude et me dési-
ne un Chinois, vêtu d'un bleu de chauffe, quf 

est accoté contre une manche à air du pont 

inférieur. 
mme s'il avait deviné que nous nous occu-

ns de lui, l'Asiatique lève vers nous un 
sque ironique et ravagé. 

— C'est le « surang », me souffle mon corn-

àgnon. 
Le « surang » ?... Etrange personnage qu'un 

« surang » !... C'est le chef des Chinois de la 
machine. Ses hommes lui obéissent au doigt et 
à l'oeil. C'est lui qui les embauche ou les débar-
que. C'est lui qui touche leur paye et la leur 
répartit à sa fantaisie. Il pratique au grand 

ur le commerce de la pacotille, mais chacun 
evine qu'il s'occupe de trafics moins licites. 

On a coutume de dire que, sur un courrier 
d'Extrême-Orient, le voyage rapporte plus au 
« surang » qu'au commandant du bord. 

Le télégraphiste me confie : 
— Quoique l'affaire tourne du côté des boys, 
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If M LA TWRT 
|uis sûr que c'est du côté des Chinois de la vieille fripouille de « surang » avait fait des J'interroge : 
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îs sûr que c'est du côté des Chinois de la 
/chine que se trouve la grosse contrebande 
fis ils sont plus malins. Et, surtout, ils cons-
ent des bandes plus homogènes. 

1 jette un coup d'oeil sur le « surang » qui 

aît plongé dans une contemplation sereine, 
s continue : 

L'enquête a l'air d'être sérieuse, cette fois, 
la police semble avoir des tuyaux précis. Il 
[t que ce damné « surang » se sente bien fort, 
ir attendre les événements. 
Jous faisons quelques pas sur le pont. Un 
upe débouche d'une coursive. "Le lieutenant 
bois en fait partie. Il quitte, sur un shake-
id cordial, un officier anglais, tandis qu'un 
inois, vociférant et gesticulant, est entraîné 
. deux policiers. 
)ubois nous a rejoints et s'éponge le front : 
... Ils commencent à me fatiguer, avec leur 
trebande, grogne-t-il. Pas la peine d'être au 
t si c'est pour être plus canulé qu'avec le 
vice à la mer... 

désigne le Chinois qu'on vient d'arrêter. 
Qu'est-ce que c'est que celui-là ? 
C'est le « caporal » des boys. 
On l'a pris la main dans le sac ? 
Non pas. Mais la police anglaise a décrété 

en sa qualité de chef des boys, il resterait 
prison tant que les boys du carré, en fuite, 
raient pas été arrêtés-
Mais ce n'est pas juste ! On n'arrête pas 

tmmandant quand un matelot fait un coup 
puis disparaît. Non, ce n'est pas juste !... 
lieutenant hausse les épaules. 
Oh ! vous savez, la justice, quand il 

t de Chinois !... 
homme me bouscule, en s'excusant, et 

e la parole au lieutenant. Oh le demande 
le commandant. Le jeune officier maintient 
nd'peine son irritation. L'homme est repar-

turiant et affairé. C'est un de ces gardes 
us dont les Anglais ont inondé les ports 
rême-Orient. 

|bois grommelle : 
11 est heureux, celui-là. C'est lui qui a 

é le Chinois aux parabellums, et, comme il 
le trente dollars de prime par arme saisie, 

père que ça va continuer... 
pdant que le lieutenant me parlait, le télé-
liste a disparu. Je me retrouve seul... 

pdain, je sursaute. Des coups de feu 
ent de claquer à l'arrière et une rumeur 

Jagarre arrive jusqu'à moi. Deux minutes 
tard, je suis sur les lieux. L'effervescence 
[échaînée sur le pont de l'équipage. En plein 
e-bas, j'aperçois le second, puis Dubois, 
la police anglaise, et le fouillis des hommes 
aquebot. Je ne comprends pas, mais, heu-
ment, le radio est là, agrippé à une aus-

pour mieux voir... Je le cueille quand il 
je sur le pont. 

Que se passe-t-jl ? 
me montre une amarre fixée à la rambarde 

léroulée sur le flanc du navire. Il m'expli-

ferai voir des 
de Marseille et 

choses 
de la 

qu un 
de la 

»igt et 
iébar-
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grand 
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turrier 
us au 

boys, 

La police savait qu'il y avait quelque 
(e de plus important que le truc des boys, 
i avait-elle fait garder les coupées pour 

lécher les Chinois du bord de descendre à 
Quand elle a eu ses renseignements... 

Lesquels.? 
Là, vous m'en demandez trop. Faudra 

tionner le second. Quand elle a eu ses ren-
dements, elle a eu la certitude que cette 

revolvers 
ides balles 
entcachés 
s des boî-
deconser-
et des cu-
de savon. 

vieille fripouille de « surang » avait fait des 
siennes. Alors, elle est venue pour l'arrêter, il 
y a dix minutes. Mais il se tenait sur ses gardes. 
Averti par un complice ou bien, simplement, 
par son flair, en voyant survenir de nouveaux 
policiers, le Chinois n'a pas attendu qu'on lui 
mette la main au collet. Avec une habileté 
d'acrobate, il s'est laissé glisser par cette 
amarre dans une jonque qui se trouvait contre 
le bord, comme par hasard. Les Anglais lui ont 
tiré dessus, mais, avec la nuit, bernique !... De 
la jonque, il est passé dans une autre, et ainsi 
de suite. Maintenant, allez le retrouver !... Fini, 
on ne l'aura plus !... 

Une voix cordiale me fait retourner. C'est le 
second. Il a appris par Dubois ma présence et 
m'entraîne. 

— Venez avec moi : il faut que je retourne 
dans ma cabine. 

U jubile et ajoute : 
— Venez, jë vous 

curieuses : du savon 
conserve d'ananas... 

— Plaît-il ? 
Mais, déjà, il grimpe l'échelle de la passe-

relle quatre à quatre, et je le suis. 
La petite clef Yale nous ayant ouvert la porte 

de son bureau, le second capitaine m'emmène 
vers sa table, encombrée d'un énorme ballot. 
L'officier en tire un cube de savon de Marseille 
d'un kilo environ. Il me le tend. 

— Que pensez-vous de ce savon ? 
A vrai dire, je n'en pense rien. 
Prenant un couteau, l'officier fait sauter une 

lamelle de savon et l'effrite entre ses doigts : 
— Du bon savon, hein ? Eh bien ! regardez 

mieux... 
Le capitaine, plongeant son couteau dans le 

cube, le triture et fait un effort. Surprise ! Le 
cube s'ouvre comme une grenade, et de petits 
paquets tombent sur la table. Je déchire le car-
ton d'un paquet : ce sont des balles de calibre 
moyen qui s'en échappent... 

— Il y en avait trois tonnes comme ça, 
annonce le second. Et, maintenant, voulez-vous 
des ananas ?... 

Il extrait du ballot une boîte de fer-blanc 
entourée d'une bande coloriée avec la mention 
« Singapore Pineapples Corckett & C° ». D'une 
lame de son couteau suisse, il entamé le cou-
vercle. Quand ceiui-ci est détaché, l'officier 
retourne la boîte et en sort deux supejrbes pis-
tolets automatiques. 

— De ces ananas, ajoute-t-il, nous jén avions 
quinze cents kilos au « manifeste-marchan-
dises »... 

J'apprends maintenant que le « surang ». 
sous des noms de chargeurs factices, avait fait 
embarquer régulièrement ces marchandises 
étranges, sans que les soupçons de quiconque 
eussent été éveillés. Tout aurait ce: 
bien marché, s'il n'avait été vendu. L 
maquillés avaient été débarqués et 
l'arrivée, et le * surang » espéra, jus 
que la combinaison ne serait pas év 
sur dénonciation, la police faisait u 
chez, celui qui avait entreposé les m 
et pouvait vérifier l'exactitude de 
ments qu'on lui avait fournis. Sa 
d'audace désespéré, le « surang » 
pas aux policiers... 

■a mm -ni ■■ mm 
Nous sommes assis près du hublfji, les yeux 

fixés sur l'étonnante prise 

Tandis que les coolies pa-
raissaient s'affairer au 
déchargement du navire 
(ci-dessous, à droite), le 
"surang" (ci-contre) ne 
cessait de fixer la mer 
avec une attention soutenue. 

J'interroge 
Voyons, capitaine, vous qui faites la ligne 

depuis peut-être quinze ans, pensez-vous qu'il 
y ait un moyen d'enrayer cette extraordinaire 
contrebande d'armes qui sévit sur toute la côte 
chinoise et, en particulier, dans cette région-ci ? 

L'officier secoue la tête d'un air sceptique. 
— Les Chinois sont les plus adroits contre-

bandiers du monde, déclare-t-il. Pendant que 
nous empêchons d'entrer trois tonnes de pisto-
lets et de munitions ici, le double ou le triple, 
sans doute, est introduit par un autre navire 
ou dans un autre port. Cette lutte durera tant 
qu'il y aura des Chinois... et tant qu'il y aura 
des armes... 

— Pourtant, l'ingéniosité des contrebandiers 
doit finir par être à court, depuis qu'on évente 
leurs méthodes ? 

—- Bah ! Ils n'en changent pas tous les jours, 
et la police anglaise ne peut pourtant pas ou-
vrir toutes les boîtes de conserve qui rentrent 
en Chine, sous prétexte de voir ce qu'il y a 
dedans ! Elle ne peut se livrer à cette offensive 
que si elle a reçu des dénonciations formelles 
de ses indicateurs. D'autre part, les vieilles 
méthodes continuent... 

— C'est-à-dire ? 
— Quand un navire approche de Hong-Kong, 

-tftns la nuit qui précède son arrivée, il n'est pas 
rare de voir soudain un sabord s'ouvrir, dans 
l'obscurité. Parfois une jonque est venue, tous 
feux éteints, s'accoter au paquebot, et des 
ballots sont précipités sur le pont de la bar-
casse, qui s'éloigne aussitôt. Parfois, il n'y a 
même pas de jonque : on entend le « floue » 
sourd d'une masse qui tombe à l'eau. Mais cette 
masse est munie d'une bouée de repérage, et 
une jonque viendra la relever une heure après, 
au petit jour. Que faire ? On a beau se préci-

piter dans le poste des Chinois : ils sont tous 
là, impassibles, fumant la drogue autour de leur 
petite lampe. On se lasse. Et, à chaque voyage, 
c'est la même histoire... 

— Mais où sont cachées ces armes, pendant 
la traversée ? 

— Vous avez vu, cette fois, que les boys en 
avaient dissimulé dans le carré des officiers. 
Une autre fois, nous en avons trouvé un stock 
dans la cambuse. Mais, comme toujours, c'est 
la machine qui abrite le plus gros. Ces chauf-
feurs chinois, qui sont d'une habileté énorme, 
ont trouvé le moyen de maquiller entièrement 
certaines parties du navire, aussi bien sur les 
unités françaises qu'étrangères. Dans les soutes, 
dans les cofferdams, dans le tréfond du paque-
bot, dans ces antres métalliques et noires, ils 
ont réussi bien souvent à construire de fausses 
cloisons de fer, si bien réussies, si bien bou-
lonnées qu'elles échappent à l'inspection des 
mécaniciens. Là, la marchandise clandestine 
peut s'accumuler sans grand risque. On la reti-
rera au moment voulu. 

— Pourtant, ils ne sont pas toujours aussi 
adroits, témoin ce Chinois, venu de terre, qui a 
été trouvé porteur de deux parabellums... 

— Un pauvre bougre, celui-là, et qui paiera 
pour les autres ! Remarquez qu'il y a des cen-
taines d'allées et venues à bord, pendant que le 
paquebot est à quai. Les gardes en fouillent un, 
de temps en temps, au hasard. Le destin ! Cin-
quante autres sont passés avant lui dans l'es-
pace d'une heure, et ils s'en sont tirés. Lui a été 
pris. On lui avait donné, peut-être, deux dollars 
mexicains, au malheureux, pour passer ses 
revolvers. Ça lui coûtera sa tête. Ainsi vont les 
choses. Ces coolies meurent de faim, on peut 
leur faire risquer la mort pour quinze francs... 

— Et à qui vont ces armes ? 
— A qui les achète le plus cher. Vous pen-

sez bien qu'un pistolet automatique, dans ces 
conditions, revient à un bon prix ! Et comme 
les trafiquants ne sont pas de pauvres coolies, 
ce n'est pas avec deux dollars qu'on paie leurs 
services... 

— Mais, pourtant, ces trafiquants sont « brû-
lés » les uns après les autres ? Que deviennent-
ils ?... 

— Ils disparaissent. Et on ne les retrouve 
presque jamais... 

tainement 
produits 

Ilevés dès 
l'à la fin, 

itée. Mais, 
descente 

rchandises 
renseigne-
son coup 

'échappait 

Quatre mois plus tard, nous étions de nou-
veau réunis. L'amitié a ses rites, et, dans la 
cabine de Dubois, nous buvions les cocktails 
énergiques qui nous râpaient la gorge. Mais le 
phonographe, qui, chaque fois, nous étourdis-
sait des chansons malgaches qu'aimait tant 
Maurel, restait muet, ce soir-là. 

— Qu'est devenu Maurel ? demandai-je sou-
dain, me rendant compte de son absence. Le 
lieutenant n'est plus avec vous ? 

Il y eàt un silence. Enfin Dubois parla : 
— Un $5oir d'escale, à Marseille, comme il se 

promenait sur la Joliette, Maurel reconnut, dans 
un groupé de Chinois, le « surang » qui nous 
avait fi\é a travers les doigts à notre dernier 
voyage. Immédiatement, il le fit arrêter. Il au-
rait mieux! fait de ne pas se mêler de cette 
affaire... 

— Que lui advint-il ? 
— Au Chinois ?... On l'a relâché au bout de 

quarante-huit heures ; le gaillard avait pris ses 
précautions. 

Et Maurel ? 
La veille de notre départ, on a découvert 

le lieutenant mort dans une ruelle infecte du 
vieux quartier. Il gisait dans le ruisseau, le 
crâne ouvert. On a parlé d'un accide 
pour moi, l'ombre maléfique de « sur; 
cessé de planer sur cette fin tragique... 

J. EL MACHO ,^ 
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Hl.«> 
LE VRAI 

M. LECOCQ AS 
A^ÊÊg Hr /^v L y avait quel-
<i^&. (^B ques années 
^^^^^ «ue M. de La 

^^B^k I A Reynie était 
B I^H ïieutenant-gé-

4ÊBT HH n^r»I de poli-
ce. lorsqu'une 

terreur motivée par des dispari-
tions extraordinaires se répandit 

dans les quartiers de Paris. 
Depuis quatre mois, vingt-six jeunes gens 

manquaient à leurs familles inconsolables. Les 
commères prétendaient qu'une princesse, ma-
lade, luttait contre le mal en se baignant 
chaque jour dans du sang humain. 

Le roi manifesta son mécontentement à La 
Reynie qui, désespéré d'avoir déplu à Sa Ma-
jesté, s'en retourna fort triste à Paris. En y 
arrivant, il fit appeler un agent de son admi-
nistration, Lecocq, dont jusqu'à ce jour il 
s'était servi utilement dans toutes les opéra-
tions difficiles. Il lui fit de telles promesses de 
récompenses que Lecoq, emporté par son avi-
dité, s'écria : 

— Allons ! monseigneur, je vais vous tirer 
de peine. Je vous demande huit jours. 
• Lecocq ne s'expliqua pas davantage et M. de 
La Reynie, qui le regardait comme son meil-
leur agent, le congédia avec un geste qui lui 
transmettait les pouvoirs les plus étendus. On 
se servait à cette époque, à la police, de signes 
muets, sorte de télégraphe, dont la clef n'était 
livrée qu'à un petit nombre d'initiés. 

Lecocq n'était pas marié ; il avait un fils 
naturel, objet de toute sa tendresse. Ce gar-
çon, appelé par ses camarades l'Eveillé, à 
cause de la vivacité de son esprit, avait vrai-
ment une rare intelligence. Il était âgé de 
seize ans ; grand, fort, on eût dit, à le voir, 
qu'il avait vingt-cinq ans. 

L'Eveillé obtenait de Lecocq tout ce qui peut 
flatter la vanité d'un jeune homme. Il était 
bien mis, et ses vêtements rehaussaient encore 
sa bonne mine; mais il sortait peu : Lecocq 
savait trop bien à quoi les beaux garçons sont 
exposés sur le pavé de Paris. 

Lecocq père, de retour au logis, s'enferma 
avec l'Eveillé. La conférence fut longue et, une 
heure après, les voisines encore plus que les 
voisins s'aperçurent que l'Eveillé sortait, seul, 
dans la plus brillante toilette. 

Lecocq avait compris que les jeunes gens 
disparus avaient dû tomber dans le piège de 
quelque machination galante et que l'appât 
qu'on leur tendait était une jolie fille. 

Comme on allait fermer les portes ae 
l'église, une dame aborda l'étudiant. 

Cinq jours après, le jeune Lecocq, dans tout 
l'éclat de sa parure, se promenait sur la ter-
rasse du bord de l'eau, au jardin des Tuileries; 
une demoiselle remarquablement belle passa 
près de lui, suivie par une sorte de gouver-
nante. L'âge de la demoiselle pouvait être de 
vingt-deux à vingt-cinq ans. Elle était vêtue 
avec élégance et sa tournure, non moins que 
sou visage, était un modèle de grâce. 

L'Eveillé examine avec intérêt cette taille 
fine et ce joli minois. Ses oeillades ne sont pas 
perdues. 

Il ralentit son pas, va, vient, en observant 
sa belle, et s'assied enfin sur un des bancs fai-
sant face aux Champs-Elysées. 

Il n'y était pas depuis dix minutes, lors-
qu'il voit la suivante rôder autour de lui, puis 
prendre place sur le même banc. La conversa-
tion s'engage, et notre malicieux gars demande 
à la gouvernante quelle est la jeune dame. 

— Il faut que vous sachiez, mon cher mon-
sieur, dit celle-ci, que le père de ma maîtresse 
est un grand prince polonais, venu incognito à 
Paris, et qui séduisit une jeune marchande 
de la rue Saint-Denis, la mère de ma maî-
tresse ; celle-ci naquit ; mais le prince polo-
nais repartit en Pologne, où il fut assassiné 
par des brigands. Le roi de Pologne, mis au 
courant de toute l'affaire, nomma ma maî-
tresse unique héritière des biens du prince. 
Aussi est-elle aujourd'hui la demoiselle la plus 
riche de Paris. Heureux celui .qui l'épousera ! 

— Heureux, en effet, qui pourra lui plaire ! 

(1) Voir « DÉTECTIVE ». depuis le n° 274. 

—- Eh! jeune homme, pour plaire, il 
faut oser... 

L'Eveillé feignit un innocent embar-
ras. 

La gouvernante s'était levée. 
Ce fut au tour de l'Eveillé à parler. Il 

apprit à la gouvernante, avec toute l'in-
génuité possible, que, fils d'un médecin 
et gros bourgeois du Mans, il était en-

voyé à Paris pour suivre les cours à l'Uni-
versité. 
— Voici, dit-il, dix jours que je suis en ce 

pays ; mon père n'a pas ménagé l'argent pour 
que j'y fasse figure. J'ai deux cents pistoles 
dans ma bourse, une belle chaîne à ma montre, 
des bagues à mes doigts. 

La vieille prit la main de l'Eveillé. 
— Vous m'avez gagné le coeur, et vraiment 

je me sens de l'affection pour vous. En voici 
la preuve : ma maîtresse vient de vous voir ; 
vous lui avez plu, et elle m'a donné commis-
sion de savoir qui vous étiez. Ce soir, trouvez-
vous devant la grand'porte de l'église Saint-
Germain-I'Auxerrois. 

A leur suite s'ébranlèrent les postes des mou-
chards. 

Ils traversent les rues de l'Arbre-Sec, de la 
Monnaie, celles de Bétizy, des Lavandières, des 
Mauvaises-Paroles, des Deux-Boucles, de Jean-
Lambert, et s'arrêtent enfin devant celle des 
Orfèvres, quf n'est pas la moins hideuse de 
cet infect et noir quartier. 

C'est devant une maison d'assez belle ap-
parence que la vieille s'arrêta. 

— Mon beau garçon, mademoiselle ne loge 
pas dans ce chétif lieu, mais il lui appartient; 
elle a voulu vous y recevoir. 

La mauvaise coquine l'introduit dans la fa-
tale maison. 

L'Eveillé est armé. Il s'avance dans de pro-
fondes ténèbres, redoutant quelque soudaine 
attaque ; cependant, aucun ennemi ne se pré-
sente. Bientôt, il se trouve dans une pièce 
meublée splendidement. 

Un sofa recouvert en lampas cramoisi et 
garni de clous d'or occupe un des côtés de la 
chambre... Sur ce sofa est étendue, dans le 
déshabillé le plus galant, la fille du prince 

A la vue du jeune homme, la pseudo prin-
cesse ramena sur elle sa robe ouverte. 

Point de scrupules de collège. A coup sûr. 
l'Eveillé est dans un mauvais lieu, mais il est 
auprès d'une femme charmante. Il devient 
pressant, il perd la tête ! Il sent qu'une main 
lui dérobe sa bourse, mais on n'écarte pas la 
sienne... Lecocq fils devient coupable... Oh ! 
Lecocq père où étais-tu ? 

Lecocq père était dans la rue avec ses 
agents, attendant le signal qui devait leur 
livrer la maison. 

Ce signal ne se faisant pas entendre, Le-
cocq père en fit un. Il donna un coup de sif-
flet. Même, dans les bras de Mlle Jabirouska, 
Lecocq fils en tressaillit : ce coup de sifflet le 
rappelait à lui-même. 

Deux minutes après, la fille du prince s'était 
retirée dans un cabinet. L'Eveillé profite de 
son absence pour fouiller la chambre; il veut 
déplier un paravent et ne peut y parvenir. Les 
feuilles de ce meuble semblent clouées entre 
elles; l'Eveillé les secoue fortement, une d'el-
les s'abaisse et démasque une secrète et pro-
fonde armoire, où, sur vingt-six plats d'argent, 
reposent vingt-six têtes d'hommes, coupées et 
conservées. 

Certes, c'est un étrange réveil pour la 
volupté qu'un tel tableau ; et le jeune Lecocq, 
les lèvres encore chaudes des baisers de son 
inconnue, jette un cri d'horreur et d'effroi. 
Mais que ne devint-il pas lorsque, s'étant ap-
proché d'une fenêtre, il croit voir derrière les 
vitres d'autres têtes de cadavres fixer sur lui 
des yeux flamboyants !... Les mains crampon-
nées à un fauteuil, plus blême que les figures 
des morts dont la hideuse galerie l'entoure, 
le linge débraillé, sans regard, sans voix, sans 
souffle, il tombe sur les genoux et joint les 
mains. 

A ce moment, la fenêtre s'ouvre avec fracas 
et son père, suivi de toute sa brigade,, entre 
dans l'appartement. Effrayé du silence de son 
fils, et le croyant peut-être assassiné, Lecocq 
était bravement 
monté à l'assaut 
de cette mai-
son maudite. 

Cette heu-
reuse té-

La gouvernante saisit, avant de prendre congé, la main de l'Éveillé et elle invita 
l'escholier à se trouver, le soir même, devant la grand'porte de l'église. 

Sur ce propos, on se sépara. Dans sa joie, 
l'Eveillé touche à peine la terre. Sans aucun 
doute, il a trouvé la drôlesse qui attire les 
jeunes gens et les fait disparaître. En toute 
hâte, il va donc rejoindre son père. Lecocq par-
tage les soupçons et l'espoir de son fils, mais 
il tremble du péril que le jeune homme doit 
affronter ; et, pour en diminuer l'étendue, il 
rallie les agents de police qui lui sont soumis, 
leur apprend en peu de mots le gros de leur 
rôle. 

La nuit est venue et l'Eveillé se présente 
sur la place désignée ; on va fermer les portes 
de l'église, une vieille femme pauvrement mise 
sort du lieu saint, jette çà et là un regard 
furtif et, reconnaissant l'Eveillé, lui fait si-
gne de la suivre. 

— Du diable si je vous aurais reconnue ! 
— Ne me faut-il pas dépister les nombreux 

adorateurs de ma maîtresse ? 
Ils marchèrent, la vieille précédant l'Eveillé. 

Jabirouski, la demoiselle Jabirouska. Elle a 
l'œil à demi-clos et le sein nu. A la vue 
de l'étranger, sa main, enrichie de su 
perbes brillants, ramène les plis flot-
tants de sa robe ouverte. D'un sou-
rire, elle a salué le jeune homme ; 
d'un mot, congédié la duègne. Le 
jeune gars est dans l'enchante-
ment. 

La vue de cette belle per-
sonne l'a fasciné ; le jeune 
espion, le rusé fils de Lecocq, 
d'un seul coup, a oublié son 
rôle ; il n'est plus qu'un sot 
transi, au pouvoir de celle 
qu'il est venu prendre ; le 
voilà qui tremble. 

La déesse descend de son 
trône, elle présente la main à 
l'Eveillé qui la baise. Ce bai-
ser remue le sang du jeune 
homme et refait son audace. 

mérité sauvait en effet la vie de l'Eveillé, car, 
au bruit que Lecocq et ses agents firent en 
s'introduisant dans la chambre, Mlle Jabirous-
ka, escortée de quatre bandits armés jusqu'aux 
dents, sortit du cabinet. Les gens du roi étaient 
en force, la résistance était inutile et les qua-
tre scélérats, ainsi que la demoiselle, leur com-
plice, furent emmenés les fers aux mains. 

Maintenant, voici le complément indispensa-
ble de cette singulière anecdote. 

Une association de malfaiteurs s'était for-
mée, tous gens voués à la potence ou aux ga-
lères. Le chef de la bande avait organisé son 
exploitation de la manière suivante : une 
riche Anglaise, Messaline moderne, recrutée 
par lui dans ses voyages, servait d'appât aux 
jeunes gens. Ces malheureux, après avoir sa-
tisfait la lubricité de cette femme, étaient li-
vrés aux assassins. On les tuait, puis on sépa-
rait la tête du tronc. Ce dernier était vendu 
aux étudiants en chirurgie. 

Le gouvernement craignit la divulgation 
d'une telle série de crimes ; les coupables 
furent pendus. La femme devait être égale-
ment mise à mort... La destinée en ordonna 
autrement. Elle s'évada, grâce à la complicité 
de Monsieur et du chevalier de Lorraine. 

(.4 suivre.) Jacques PEUCHET. 

En cherchant â déplier un paravent, te jeune Lecocq en fit glisser un o«» pans qui 
démasqua une armoire secrète où étaient alignées les vingt-six têtes des disparus. 

Lire, la semaine prochaine 
RAGOTS DE COUR 
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Voutez-vous réussir dons la vie ? 

Étudiez l'Encyclopédie autodidactique Quillet 
ENSEIGNEMENT MODERNE PRATIQUE en 4 BEAUX VOLUMES reliés dos cuir, format 21x29 

plats toile, fers spéciaux, 2.000 pages de texte et de nombreuses illustrations 
QUI VOUS PERMETTRA DE TOUT APPRENDRE, DE TOUT SAVOIR ET DE NE RIEN OUBLIER 

Vous pouvez étud**r chez vous sans maître, sans correspondance, tous les cours enseignés par des professeurs universitaires, 
qui ont écrit pour vous chaque leçon, avec exemples et corrigés à l'appui. 

Une des premières conditions pour réussir dans la vie, 
c'est d'avoir confiance en soi! 

Depuis la grande guerre, la lutte pour la vie est de-' 
venue plus ardente. L'àpreté des événements, l'incertitude 
du lendemain, nous découragent. Et chacun d'envier les 
individus qui, menant l'action selon leurs volontés, sur-
gissent de la masse moutonnante et « font leur vie ». 

Les vrais grands hommes furent ce qu'ils ont été 
parce qu'ils surent développer et mettre en œuvre métho-
diquement leurs facultés. 

Chacun de nous petit suivre la voie qu'ils nous ont 
tracée. Tous les éléments du succès sont en nous : 

INTELLIGENCE, VOLONTÉ, DÉCISION 

Veut-on devenir une forte personnalité, obtenir une 
meilleure situation, réaliser l'idéal que l'on s'est défini ? 
Il faut prendre conscience de ses forces et s'imposer des 
tâches réduites, l'effort réussi facilitant l'effort suivant. 

La confiance en soi aura donc comme base solide une 
instruction générale très étendue. De cette constatation, 
il résulte qu'il faut S'INSTRUIRE POUR RÉUSSIR. 

L'étude de l'Encyclopédie Autodidactique Quillet vous 
permettra d'acquérir toutes les connaissances nécessaires 
pour réussir dans vos projets : langue française, élocu-
tion facile, comptabilité, bourse, banque, géographie, his-
toire, mathématiques, dessin, droit public, langues étran-
gères, etc., dont on trouvera un plus ample résumé dans 
l'extrait de la table des matières ci-dessous. 

Le secret de la réussite réside dans la puissance du 
savoir. « Prenez deux hommes de même activité, de mê-
me intelligence, de même ambition, celui qui aura reçu 
l'instruction la plus étendue l'emportera toujours sur 
l'autre. » C'est Carnegie, le milliardaire américain, auto-
didacte lui-même, qui s'exprimait ainsi. 

Vous pourrez, vous aussi, faire votre chemin dans la 
vie et parvenir aux situations les plus enviées par l'éten-
due de votre savoir et par votre volonté. 

L'Encyclopédie Autodidactique Quillet fournit à cet 
égard tous les matériaux utiles pour édifier soi-même sa 
propre fortune. 

Avec ses conseils, vous prendrez goût à l'étude, et si 
vous les suivez pas à pas, ils vous conduiront au succès. 

Les matières contenues dans ces quatre volumes dé-
passent de beaucoup le bagage des gens réputés ins-
truits. Celui qui les possédera entièrement aura confiance 
en soi, et il pourra faire face à toutes les situations. 

«O FRANCS PAR MOIS 
LONG CREDIT 

L'AUTODIDACTE EST SON PROPRE PROFESSEUR 
La langue anglaise remplace ce mot par le terme : « Self-Education : édu-

cateur de soi-même, l'homme qui se fait soi-même ». 
LA BIOGRAPHIE DES GRANDS HOMMES NOUS RÉVÊLE QU'UN 
GRAND NOMBRE D'ENTRE EUX ONT ACQUIS LEUR RÉPUTATION 

UNIVERSELLE PAR LEUR PROPRE ÉDUCATION PERSONNELLE. 

L'extrait de la Table des Matières ci-dessous vous convaincra de l'impor-
tance, de la variété et de la richesse de cette Encyclopédie, dont l'étude 

vous permettra de vous élever aux plus hautes situations. 

Instruisez-vous >ans maître 
La nécessité des études chez soi pour compléter nos 

connaissances acquises au moyen d une documentation 
pratique et graduée, s'impose d'un manière impérieuse 
dans le cours de notre vie d'une rapidité si prodigieuse, 
alors que de nouvelles théories, de nombreuses inventions, 
des découvertes scientiliques bouleversent toutes les no-
tions d'hier et préparent la voie à celles de demain. 

L'Encyclopédie Aulodidactique Quillet vient donc juste 
à son heure. 

Conçue et rédigée par des professeurs universitaires 
éminents et compétents, cette Encyclopédie permet à cha-
cun de continuer chez soi l'étude des questions qui pa-
raissent le plus utile pour atteindre le but que I on 
poursuit. Toute une famille peut tirer prôtit des cours 
enseignés dans ce magnifique ouvrage. 

La rédaction de chaque .leçon, claire, compréhensive, 
étayée par des exemples suivis de corrigés, permet à 
chaque personne de vérilier ses travaux et de redresser 
ses erreurs. 

Avec quelques heures d'étude, le soir et à vos moments 
de loisir dans la tranquillité de votre foyer, vous pou-
vez apprendre toutes les sciences, étudier tous les sujets 
qui sont nécessaires pour remplir avec succès tous les 
emplois de l'industrie, du commerce, des travaux publics, 
de l'agriculture, des administrations publiques : chemins 
de fer, postes, iinances, etc., etc. 

Vous pourrez devenir administrateur, directeur, gérant, 
secrétaire, correspondancier, sténographe de maisons im-
portantes; chef comptable, chef d'industrie, directeur de 
travaux, fondé de pouvoir, conducteur, voyageur, repré-
sentant, etc. 

Une abondante illustration choisie et appropriée au 
texte, complète de façon expressive la documentation 
réunie sur chaque sujet ; des photos, des dessins, des 
croquis et de splendides hors-texte en couleurs, des ta-
bleaux comptables sont disséminés dans l'ouvrage. 

Des modèles synthétiques démontables en couleurs 
sont annexés à l'ouvrage, ils ajoutent au texte 1 attrait 
de la démonstration scientifique : T. S. F., paquebot, les 
organes délicats de la fleur, etc. L'important chapitre 
de la géographie renferme près de 50 cartes hors-texte 
en couleurs d'une exécution hors pair. Chaque volume 
contient 500 pages environ de texte $ur papier vélin 
d'alfa, impression en caractères neufs d'une lisibilité 
parfaite, reliure dos cuirs, fers spéciaux. 

Jeunes gens, pour augmenter votre savoir et réussir 
dans vos projets; pères de famille, pour guider et sui-
vre les études de vos enfants, souscrivez à cette œuvre 
unique et vous recevrez très rapidement ces quatre ma-
gnifiques volumes, véritable encyclopédie du savoir hu-
main. 

GRAMMAIRE FRANÇAISE. — Introduction. — 
Formation et développement de la langue. — 
Notions préliminaires. — Parties du discours. 
— La syntaxe. — Etuds des phrases. — Ana-
lyse. — Conjugaisons. — Ponctuation. — Ex-
pressions vicieuses, etc. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE. — Le vieux fran-
çais. — Naissance de la langue française. — 
L'âge classique. — La période romantique. — 
La poésie. — Le roman. — La tragédie. — La 
comédie, etc. 

LITTÉRATURES ANCIENNES. — La littéra-
ture grecque. — La littérature latine. — Pé-
riode classique. — Apogée et décadence. — 
Conclusion. 

LITTÉRATURES ÉTRANGÈRES. — Résumé des 
littératures : belge, italienne, espagnole, por-
tugaise, anglaise, anglo-américaine, allemande, 
etc. 

LANGUES VIVANTES. — Anglais : Cours 
complet de grammaire anglaise en 120 leçons. 
— Allemand : Cours complet de grammaire 
allemande en 50 leçons. — Espagnol : Cours 
complet de grammaire espagnole en 29 leçons. 
— Corrigés des exercices. — Résumé gram-
matical ; comment rédiger les lettres commer-
ciales, etc. 

PHILOSOPHIE. — Psychologie. — Esthétique. 
— Logique formelle et appliquée. — Les mé-
thodes. — Morale du plaisir, du sentiment, de 
la raison, etc. 

ARITHMÉTIQUE. — Notions préliminaires. — 

Propriétés élémentaires des nombres entiers. — 
Commun diviseur. — Fractions. — Règles d'in-
térêts et d'escompte, etc. 

ALGÈBRE. — Nombres algébriques. — Additions 
et soustractions. — Multiplications et divisions 
des nombres algébriques. — Expressions algé-
briques. — Opérations. — Simplifications. — 
Equations, différentes sortes, etc. 

REPRÉSENTATION GRAPHIQUE. — Notions 
préliminaires. — Fonction linéaire. .— Défini-
tion générale des coordonnées. 

GÉOMÉTRIE. — Géométrie plane. — Perpendi-
culaires et obliques. — Triangles, rectangles. 
—■ Somme des angles. — Le cercle. — Théo-
rème. — Usage de la règle et du compas, etc. 

TRIGONOMÉTRIE. — Circonférence et lignes 
trigonométriques. — Résolution des triangles. 
— Table des logarithmes. — Résolution nu-
mérique des triangles, etc. 

GÉOLOGIE. — FORMATION DE LA TERRE. — 
Phénomènes internes et externes. — Division 
des principales roches. — Grande division géo-
logique : Primaire. — Secondaire, etc. 

GÉOGRAPHIE. — ASIE. — OCEANIE. — 
AFRIQUE. — AMERIQUE. — EUROPE. — 
Aspects généraux. — Productions. — Com-
merce. — Industrie. — Population. — Tous les 
ETATS DU MONDE dans leurs limites ac-
tuelles. — COLONIES FRANÇAISES. — Etudes 
spéciales sur la situation de chacune d'elles. 
— Leur développement. — Leur avenir. 

COMPTABILITÉ. — Bourses de commerce et des 
valeurs : Commerce, commerçants. — Inter-

médiaires, Banquiers. — Méthodes des nom-
bres et des parties aliquotes. — Escompte, 
comptes courants. — Opérations et documents. 
— Marchandises, caisse, portefeuille. — Exposé 
théorique de la comptabilité. — Comptabilité 
auxiliaire et générale. — Etude méthodique de 
la partie double. — Inventaire et Bilan. — 
Transports : Colis postaux, ferroviaires, mari-
times. — Droit commercial : Sociétés commer-
ciales. — Faillite. — Liquidation. — Banque-
route. — Réhabilitation. 

DROIT PUBLIC. — Principes généraux. — Dé-
claration des Droits de l'Homme. — Organi-
sation des pouvoirs publics. — La Constitution 
de 1875. — Organisations administrative, ju-
diciaire et financière. 

STÉNOGRAPHIE. — Système Prévost-Delaunay. 
— Principes, signes, incompatibilités. — Locu-
tions, application générale. — Texte sténogra-
phié. — Corrigés. 

DESSIN. — Dessin à vue. — Les deux mé-
thodes de dessin : Méthode intuitive et mé-
thode des formes graphiques. — La perspec-
tive d'observation. — La composition déco-
rative. — Dessin géométrique, etc. 

MUSIQUE. — Règles générales. — Rythme. — 
Mouvement. —. Chant, etc. 

SPORTS. — Instruction et conseils. — Exer-
cices, etc. 

PHYSIQUE. — Notions de mécanique. — Iner-
tie. — Mouvement. — Vitesse. — Accéléra-
tion. — Puissance. — Energie. — Machines 
simples. — Pesanteur. — Lois de la chute 

des corps. — Pendule. — Résistance des 
fluides. — Choc des corps. 

ÉLECTRICITÉ. — Magnétisme. — Statique. — 
Potentiel. — Capacité. — Electricité dyna-
mique. — Effets caloriques et chimiques du 
courant. — Piles et accumulateurs. 

CHIMIE. — Chimie minérale. — Lois des com-
binaisons. — Rotation. — Fonctions chimi-
ques. — Travail moléculaire. — Métalloïdes. 
— Métaux. — Métallurgie, etc. 

CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrocarbure. — Aci-
des. — Corps gras. — Hydrates de carbone. — 
Fermentations. — Matières albuminoïdes, etc. 

BOTANIQUE. — Cellules. — Tissus végétaux. 
— Racine. — Tige. — Fleurs. — Feuilles. — 
Cryptogames. — Phanérogames, etc. 

ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. — LA CEL-
LULE, — L'HOMME. — Muscles. — Nerfs. 
— Cerveau. — Organes des sens. — Nutrition. 
— Chaleur animale. — Classification animale. 
— VERTÉBRÉS. — INVERTÉBRÉS, etc. 

LES PAYS ET LES PEUPLES. — LA PRÉ-
HISTOIRE. — HISTOIRE DE L'ANTIQUITÉ. 
— L'Empire d'Orient. — HISTOIRE DU 
MOYEN AGE. — Charlemagne et ses succes-
seurs. — LA FÉODALITÉ. — LA RÉFORME. 
— GUERRES DE RELIGIONS. — LE SIÈCLE 
DE LOUIS XIV. — HISTOIRE CONTEMPO-
RAINE DU MONDE. 

ASTRONOMIE. — Le ciel. — Les étoiles. — Sys-
tème solaire. — Instruments astronomiques. — 
Coordonnées géographiques. — Rayon terrestre. 
— Le soleil. — Les planètes, etc. 
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AUTODIDACTIQUE QUILLET 
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BULLETIN DE SOUSCRIPTION 
Je soussigné, déclare souscrire à l'ouvrage en 4 volumes reliés : L'Encyclopédie Autodidactique Quillet, Enseignement Moderne au prix 

de 445 fr. que je m'engage à payer : A) par quittance de 20 fr. tous lesmois, la première à la réception des volumes, les autres tous les 
mois, jusqu'à complet payement. — B) En trois versements de 143 fr. 85 chacun (3 % d'escompte). — C) Au comptant 418 fr. 30 (6 % d'es-
compte). Chaque souscription est majorée de 10 fr. pour frais de port et d'emballage et de 1 fr. pour frais de recouvrement. 
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Rue Ville Département 
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LIBRAIRIE ARISTIDE QUILLET, 278, Boulevard Saint-Germain, Paris (7e), ou à ses représentants 
S. A. AU CAPITAL DE 20 MILLIONS DE FRANCS 

UN AVIS DÉSINTÉRESSÉ 

J'AI MAIGRI EN I MOIS 
DE 8 KILOGS 
(sans rien absorber) 

J'offre gratuitement recette fa-
cile, sans danger, pour maigrir 
en secret, entièrement ou amin-
cir à volonté de la partie dési-
rée: bajoues, hanches, chevil-
les, seins, etc. 
Envoi discret sous pli fermé. 
Ecrire en citant ce Journal à 
Madame A. MIRANDE 

75, Rue Lafayette, 75 - PARIS 

•OUR RÉVEIL. GARANTI 
5 ANS •> 

Sonnerie sur boita de 
résonance intérieurs 

Anti-magnétique.. 15 fr. 
Modèle luxe 19 fr. 
Envoi contre r»n?b'. - Ecnançjt admis. 

USINES EV LYNDA 
MO RTE AU, près Beionçon 

Dépôt à Paris : 
75, rue La Fayette et 10, rue des Pyramides. 

Offre 
J'ai 

obtenu 

désintéressée - On nous écrit 
UNE BELLE POITRINE 

en 8 JOURS 
J'offre gratuitement recette facile 
(sans danger) pour obtenir en secret 
et rapidement, sans rien absorber, 
développement ou raffermissement 
des seins (bien dire le cas). 
Il sera répondu à toutes les lettres. 

Envoi discret sous pli fermé 
Ecrire en citant ce Journal à 
Madame A. VIVIAN 

75, rue Lafayette, 75, PARIS 

Vente directe du fabricant 
aux particuliers —- franco de douane 

g, affranchir 
lettres 1.50 

v cartespost. 
0.90 

100.000 clients par an — 30.000 lettres de remerciements 
Demandez Je suite notre catalogue français gratuit. 

MEINEL & HEROLD, Klingenfhal (Saxe) 509 

MLLE LENORMAND 
134, Rue du Bac (face Bon Marché), PARIS 

Grande Cartomancienne Somnambule 
connue du monde entier. 

Discrétion, correspondance. 

M mû Tâl PMfli Voyante, v. orientera p. 
mlllD IHLLtlUi. piace Dauphine tous 1 

réussir, 
les jours 

de 2 à 7 heures. M° Pont-Neuf. Tél. : Odéon N3-44. 

Irtfr t.e 100 adr. et gr. gains 2 sexes. Ecr. LABO-
Id II- KATOIRE DE PROVENCE. H., à Marseille. 

Mme TAMARA s"iet russe infaillible ! Tarots, 1. d. 1. 
IHIIIHIM main. T. I. j.. 9 h. 30 à 7 h., depuis 

10 fr. 60, r. Cherche-Midi. 2« ét., esc. B, Paris (6e). 

Voulez-vous être forts, vaincre et réussir ? 
AA1IAIII Tn Mme Thérèse Girard, voyante célèbre, di-
l.||N\l|| I r / plômée. Expériences sous contrôle scientifique 

■ ■»*» connueJumondeentier partes prédictions et 
ses conseils. 78. av. des Ternes. (17*). De I à 7 h cour. 3* étage. 

É?rN
MDNÉ RARE SENSIBILITE J.Ï, 

dit tt. Ses secrets sont ginconnus du Monde entier. Il 
vs révélera ce qui vs manque pr être heureux en 1934 
M. ZORAIDO, 30, rue Montaigne, 9 à 20 h., 5 fr. 
P. S. Mademoiselle, voulez-vous savoir si ce jeune 

homme vs épousera ? 

Pour tout ce qui concerne la publicité dans ce 
journal s'adresser à : 

NÉO-PUBLICITÉ, 35, rue Madame, Paris (VIe) 
Tél. : LIT; .52-11 

ETES-VOUS ME 
sons une 

Mauvaise Etoile 
GRATUITEMENT 

Le professeur OX offre de vous venir en flide et 
de vous révéler les plus intimes secrets de votre 
vie. Le prof. OX, qui est le plus sérieux des astro-
logues de notre siècle, vous guidera dans la vie, 

comme il le fait pour des per-
sonnalités connues dont vous pou-
vez envier la fortune. Un simple 
conseil du prof. OX vous aidera 
à vous faire aimer par Vitre qui 
nous'est cher. Ses révélations sur 
votre vie et celle des personnes 
qui vous entourent seront trou-
blantes, la précision de ses cal-
culs, depuis la date de votre 
naissance jusqu'à ce jour, lui 
permet de vous dire ce que 
vous ferez demain. Cette étude 
précise vous sera envoyée gra-
tuitement par le professeur OX 
lui-même. Ecrivez-lui vos nom, 

prénoms, date de naissance et adresse ; joignez, si 
vous le voulez, 2 fr. en timbres-poste pour les frais 
de rédaction. 

Professeur OX, Service 257 É 
I, avenue Pilaudo, Asnières (Seine). 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED ». 
R. C. Seine n» 237.010 B. Le gérant : CHARLES DUPONT. 

15 
Inip. HELTOS-ARCHEHKÀK, ..<J. rue Archereau, Paris. — 1934. 
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